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PREFACE
Avanr reçu, dernièrement, de la part de mes concitoyens, des suffrages que j'étais loin de mériter, jai cherché à leur prouver ma reconnaissance, en leur offrant un ouvrage qui pôt leur être agréable, non par le mérite de la composition, maïs par la nature du sujet. Louisianais par la naissance et par le cœur, j’ai lu avec une émotion de piété filiale, l’histoire de la Louisiane que le Juge Martin a publiée en Anglais, et j’ai pensé qu’une faible ébauclie historique, sur mon pays natal, tracée avec des palettes françaises, exciterait quelqu'intérêt chez cette partie de notre population pour qui le Français est encore la langue maternelle, Je me
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fais ici un plaisir d’annoncer que je dois au magistrat vénérable dont les travaux nous sont consacrés depuis si longtems, la plupart des matériaux dont j'ai fait usage. Si par la lecture de cet ouvrage, il est un seul enfant du sol, ou un seul citoyen adoptif, qui devienne plus attaché à sa patrie, je serai assez payé des peines que j'ai prises et des souffrances que mon amour-propre pourrait éprouver sous le scalpel de la critique, si toutefois j'avais aspiré à aucune réputation littéraire, Mais une telle ambition eut été trop folle et je n’en suis pas coupable — Sauvage de l'Amérique, je balbutie à peine la langue favorite de la gloire et du génie.
J’ai donc écrit sans art et sans apprèt, et seulement pour ceux qui ne parlent, comme moi, que le jargon provincial.
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CHAPITRE I
Découverte de l’Amérique par Christophe Colomb. Ponce de
Léon arrive à la Floride. Tentatives d’établissemens, faites par le Baron de Lévy et Cartier, au Canada. Origine du mot Canada, ‘Arrivée de Hernandez de Soto à la baie de Santo Spiritu, Il parcourt la Floride, la Georgie, le Tennessee, le Kentucky, le Mississippi, la Louisiane. Ses combats avec les Indiens, Sa mort à l’embouchure de la Rivière Rouge.— Muscoso lui succède, (Combat naval des Indiens et des Espagnols sur le Mississippi. Fuite des Espagnols.
IL est dans le cours des siècles, des épuiues
marquées par la toute puissance divine, pour l’arrivée de ces grands évènemens qui sont destinés à changer la: face du monde. Des accidens ordinaires se succèdent pendant des âges ;ades massûcres se multiplient ; des conquêtes vulgdires s’accomplissent ; des rois sont déposés, des royaumes se fondent, d’autres disparaissent ; la civilisation
fait fuir l’ignorance, et les ténèbres à leur tour A2
remplacent les lumières. Tels sont les tableaux que nous présentent toutes les histoires ; mais leur uniformité en détruit, en quelque sorte, l’effet aux yeux de la postérité. Cependant, il est de ces évènemens qui ont opéré une telle révolution dans le sort de l’homme, que la meditation y trouve sans cesse de nouveaux sujets d’admiration. L’imagination elle-même recule étonnée devant le grandiose des objets qui s’étendent devant elle, et la philosophie, malgré son scepticisme, cherche dans les régions d’en haut, les causes inconnues de ces magnifiques innovations dans l’ancien régime du monde.
Les annales du genre humain n’offrent rien de plus grand que la découverte d’un nouvel hémisphère. Les différentes tribus des mortels croyaient se connaître, ou du moins, elles avaient entendu parler les unes des autres, lorsque tout d’un coup, une voix à retenti dans l’Europe. Elle a annoncé aux peuples de l’ancien monde, un monde inconnu et des nations jusqu’alors ignorées. Cette voix était celle d’un homme obscur qui portait le nom de Christophe Colomb. Son génie a deviné, que par delà deux mille lieues d’océan, il existe des régions riches, fécondes, vierges encore, qui appellent les travaux et les lumières de la civilisation. Il se sent destiné par un instinct vague, par une sorte d’inspiration, par ces pressentimens et ces émotions du cœur que les, grands hommes seuls con-
peaux mais l'effet de ces n dans ve sans imagie grane, et la he dans
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naissent, à exécuter les desseins de la providence. Il frappe à la porte de tous les grands de la terre ; les fatigues, les mépris de tous les genres, rien ne rebute son courage. Il se présente à la cour de tous les rois, il ne demande qu’un vaisseau, et en revanche, il donnera des royaumes sans bornes èt des richesses infinies, Ces promesses sublimes sont regardées comme les paroles d’un fou, et Colomb va peut-être ceder au désespoir, lorsqu’il tente un dernier effort auprès des majestes royales de Castille et d’Arragon ; il presse, il supplie, il réussit "enfin ; il est accueilli par Ferdinand et Isabelle, les mers sont traversées, l'Amérique sort du sein des ondes en 1492 sous le compas créateur d’un mortel, ct une nouvelle ère, en quelque sorte, a pris place dans les fastes des hommes.
Colomb avait ainsi accompli ses prédictions ; la découverte principale “était connue et avait frappé d’étonnement tous les esprits ; mais il en restait encore de partielles à faire. On savait l’existence du continent de l’Amérique, mais il fallait parcourir ces vastes contrées et en prendre possession. Toutes ies nations de l’Europe se disputèrent l’honneur d’y porter les premiers pas. Dans cette lutte d’ambition, un aventurier espagnol fut celui qui, le premier, découvrit en 1513 Pextrémité sud de l’Amérique du Nord. Son nom était Ponce de Léon. Parmi les merveilles que
l’on débitait de ces pays sauvages où la nature avait caché toutes ses richesses, il avait entendu dire que l’île de Binimi, dans l’archipel de Bahama, possédait une fontaine dont les eaux miraculeuses donnaïent au corps humain une jeunesse éternelle. Aussitôt il part de Porto Rico, mais un orage affreux éclate, et le jette sur le cap qui est situé au Nord de Pile de Cube. Echappé aux dangers de la tempête, il aborde cette rive fleurie où le printems se montrait dans toute son abondance, et à cause de cette circonstance heureuse, il lui donne le nom charmant de Floride. Puis, il plante la croix sainte sur le rivage dont il prend possession au nom de Charles 1er. son souverain. Charmé de sa conquête, il revint l’année suivante à la Floride, mais au lieu d’y trouver des fontaines de jouvence et des gazons fleuris, il eut à combattre des ennemis farouches qui lui donnèrent la mort ainsi qu’à presque tous ses compagnons.— Six seulement échappèrent au Tomahauk indien.
Avides de toutes les espèces de gloire, les Français tournèrent aussi leurs regards vers le nouveau monde. Ce fut sous le règne chevaleresque de François 1er. qu’ils firent la première tentative d'établir une colonie en Amérique. Un Baron de Lévy, s’étant mis à la tête de quelques aventuriers, s’etablit dans une petite ile, située sous le 42e. degré de latitude Nord, qui est maintenant connue sous le nom de Sable Island, et qui fait partie de la
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province dela Nouvelle Ecosse. Cette entreprise n’eut pas des suites heureuses ; et le Baron, après avoir perdu plusieurs de ses compagnons qui moururent de froid, retourna en France avec ceux qui avaient survécu à l’inclémence de Patmosphère et
aux fatigues de ce long voyage.
Cette tentative n’avait été faite que par de simples particuliers qui n’avaient consulté que leur courage aventurier. Ce ne fut qu’en 1524, qu’un Florentin nommé Veranzani, fut commissionné par Françôis 1er., pour aller explorer l'Amérique, aux dépens de la couronne de France. Il aborda aux environs du cap Hatteras et fut bien accueilli par les Aborigènes. Il fit plusieurs autres voyages dans un desquels il périt, sans avoir rien accompli d’utile pour la France. En 1532, une autre expédition commandée par Cartier, partit de St. Malo, et entra, après une heureuse navigation, dans une baie située au Sud de la Rivière St. Laurent. Peu de tems auparavant, un navire espagnol avait naufragé dans ces parages, et quelques matelots avaient échappé à la fureur des vagues. Dès qu’ils virent approcher les navires de Cartier, ils accoururent sur le rivage. Les Français, leur ayant demandé quel était le nom du pays dans lequel ils se trou-
-vaient, l’un de ces malheureux, qui était pressé par
la faim, et qui crut qu’on lui demandait s’il y avait quelque chose à manger, répondit : acà nada, (il n’yarienici.) Les Français qui avaient
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été envoyés au rivage, retournèrent alors vers leur chef, et lui :noncèrent que la terre qu’ils avaient en vue s’appelait Canada. Telle fut la plaisante origine du nom donné à un pays dont la Louisiane a été longtems une dépendance et dont elle a tiré un grand nombre de ses habitans.
Les Français sont les premiers qui ont fondé
une colonie à la Louisiane et qui lui ont donné le doux nom qu’elle porte. Mais ce fut un Espagnol qui, le premier, la découvrit et y promena des regards explorateurs. Cet enfant de la Castille fut Hernandez de Soto, l’illustre compagnon de Pizarre. Après avoir aidé à la conquête du Pérou, Sotu s’était retiré à St. Yago de Cuba dont le roi d’Espagne lui avait donné le gouvernement, avec la permission de porter la guerre dans la Floride et de la subjuguer. Il avait acquis dans le Pérou des richesses immenses, mais il était loin de songer à en jouir dans la mollesse et le repos. Il est de ces hommes pour qui l’inactivn est le plus pénible de tous les tourmens. Leur ambition dédaigne la couche de la volupté et les plaisirs sensuels de l’épicurien. Il leur faut le bruit des armes, le son du clairon, le triomphe du guerrier, et l’immortalité d’une vie historique. Telles sont les délices de ces ames forteinent trempées qui se nourrissent de mouvemens et d’émotions. Tel était Hernandez de Soto que fatiguaient les exploits de Cortes et de Pizarre. Nouveau Thémistocle, les lauriers
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de ses rivaux l’empêchaient de dormir. Il regarde autour de lui pour fixer le théâtre de ses exploits futurs ; il l’a trouvé et il n’aspire plus désormais qu’à être connu sous le nom de conquérant de la Floride. Aussitôt il équippe une flotte à ses frais, il y fait monter neuf cents hommes d’infanterie et trois cent cinquante de cavalerie, et malgré les vents et les flots qui semblaient conspirer contre lui, pour retarder son vovage, il aborde enfin dans la baie de Santo Spiritu, en 1538. À peine est-il sur le rivage que, semblakie au guerrier normand qui conquit l'Angleterre, il veut s’imposer l’obligation de vaincre, en s’otant tout espoir de retraite. — Alors il renvoie ses gros vaisseaux et ne garde que les petites embarcations susceptibles de naviguer les rivières dont il anticipe la découverte. Devant lui se déroule un océan de forêts et chaque arbre semble recéler un Indien dont la fleche est dirigée contre sa personne. Cependant, rien ne peut émouvoir son cœur de fer; il marche en avant avec ses braves compagnons et il arrive à Harriga, village situé à six milles dans l’intérieur, La, il passa quelques jours pour donner le ins à ses bagages d'arriver et il continua ensuite sa route vers les Apalaches. Mais chaque pouce du sol fui fut disputé par les Indiens Le pays étuit divisé en plusieurs districts, et la ville principale de chaque district portait le nom du district. Plusieurs de ces divisions territuriales étaient gouvernées par
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des femmes. Ces Sémiramis de l’Amérique moutrèrent un cœur plus compatissant que celui des Caciques voisins. Elles exercèrent envers les Espagnols une hospitalité généreuse et leur offrirent toutes les provisions dont ils pouvaient avoir besoin. L’une d’elles que la noble figure de Soto avait charmée présenta au nouvel Enée des bois-
seaux de perles de la plus grande beauté. Je ne :
sais si Mercure descendit du ciel pour donner l’ordre de partir à l’homme des destins, mais il est certain qu’il résolut de s’éloigner, après que ses troupes se fussent un peu rafraichies. Dans cet intervalle, plusieurs Caciques s’étaient confédérés pour s'opposer à l’ennemi commun, et Soto eut à livrer des combats nouveaux dont il sortit toujours victorieux. Car les flèches des Sauvages ne pouvaient rien contre des hommes couverts d’une épaisse armure, tandisque le fer espagnol perçait aisément le corps sans défense de l’enfant des forêts. L'artillerie multipliait la mort dans leurs rangs, et ses effrayantes détonations répétées par des milliers d’échos portaient la terreur dans leurs cœurs. Ils croyaient que des enchanteurs avaient fait descendre le feu du ciel pour les dévorer. Après avoir surmonté tous les obstacles, Sato pénétra dans les Apalaches et résolut d’y passer l'hiver, Au retour du printems, Soto se dirigea au Nord-Ouest, parcourut ce pays immense qui compose maintenant les Etats de la Georgie, du
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chaient, et obéissant peut-être à l’impulsion des destins qui le réservaient au poignard de Médicis, repartit bientôt pour le pays natal: À sun arrivée à la cour,-le monstre couronné qui régnait sur la France, lui fit l’accueil le plus gracieux et couvrit d’honneurs la vigtime qu’il comptait immoler.— Coligny profita de cette ombre de faveur, pour faire partir une expédition destinée à secourir la colonie qu’il avait fondée et dont il conféra le colnmanide: ment à Laudonnière. Ces énéreux efforts de Coligny eurent une fin malheureuse. Car les Egpagnols,'s’étant emparé de cette colonie naissante, et ayant fait la plupart des Français prisonniers, les pendirent aux arbres voisins avec. cette inscription : :‘* Pendus comme hérétiques et non comme Français.”
Dès que cette nouvelle parvint en France, elle excita la plus vive indignation. Dominique de Gourgues, de la province de Gascogne, en reçut une secousse civique tellement forte, qu’il jura de tirer de cet outrage une vengeance exemplaire. Il vendit son patrimoine, et aidé de deux de ses amis, il équipa trois navires dans le port de Bordeaux, engagea deux cents hommes à le suivre, et partit des bords de la Garonne, le 2 d’Août 1567. De Gourguctarriva heureusement au lieu de sa destination, et, ayant gagné, par des présens, les bonnes grâces des Indiens, il les induisit à se réunir à lui
contre les Espagnols a attaqua immédiatement VOL. I.
et dont ü ft un grand carnage. Ceux qu’il fit prisonniers furent attachés au gibet vengeur avec cette inscription : ‘‘ Pendus. comme assassins et non comme Espagnols” Après avoir accompli cette
entreprise patriotique, de Gourgues retourna en :
France, où, au lieu de recevoir ungcouronne civique pour avoir vengé la mort cruelle dé ses concitoyens, ‘il apprit que sa tête avait été mise à prix par le RÉ catholique, avec la permission du Roi très chrétien, ét il fut obligé de cacher. longtems cette tête proscrite qui, si elle eut été découverte, eut roulé sur l’échafaud pour le bon, plaisir d’un despote féroce,
Depuis la tentative du Marquis de Laroche au Canada, plusieurs autres furent faites avec plus ou moins de succès ; mais ces succès, quels qu’ils furent, étaient extrêmement insignifians, lorsqu’au mois de Juillet 4608, Champlain qui découvrit plus tard le lac qui porte son nom, fonda sur la rive nord du St. Laurent, la ville de Québec, à une distance de 860 milles de la mer. L’existence de cette colonie fut continuellement menacée par les Indiens, auxquels Champlain eut à livrer des combats nombreux, avant de retourner en France, où il apprit à Henry IV qui régnait alors, Je auccès de son expédition. Le Roi fut enchanté du récit que lui fit Champlain et donna à ses domaines américains le nom de Nouvelle France qu'il négligea cependant, pour s’occuper de soins plus importans.
l'At prirec cette et non pli cette urna €n p civique ritoyens, x par le Roi très ms cette erte, eut sir d’un
roche au vec plus els qu’ils lorsqu’au vrit plus r la rive c, à une stence de e par les des comrance, où le auccès ‘du récit ines aménégligea mportans.
Car en 1622, Québec, quatorze ans après sa fondation, avait si peu prospéré, que sa population n’était que de cinquante personnes. Q:ébec était encore dans cet état de langueur, lorsqu’elle fut prise par les Anglais en 1627 ; mais ils ne la gardèrent pas lon et la rendirent à la France en 1682, en conséqüence du traité de paix de St. Germain. Après un grand nombre de succès et de revers dans lesquels les Iroquois et les :Hurons jouent un rôle principal, la Nouvelle France eut espoir de jouir enfin de quelques jours de prospérité et de puissance, sous le gouvernement du Comte de Frontenac en 1671. Quelques forts furent construits et les Indiens furent obligés de se tenir à une distance respectueuse den établissemens français.
Les Indiens avaient appris aux Canadiens que vers l'Ouest, il existait un fleuve immense dont le cours était inconnu, et Jon se persuada qu’en le remontant, on trouverait un passage à la Chine, ou qu’en le descendant, on arriverait au Golfe du Mexique. Talon qui, le premier, fut intendant de la Nouvelle France et qui comptait bientôt rentrer dans l’ancienne, résolut, avant son départ, de découvrir le fleuve fameux dunt les naturels par-
Jaient, comme étant l’une des merveilles du nou-
veau monde. Il chargea de l’accomplissement de ce projet, le père Marquette, moine récollet, qui, ayant passé de longues années, comme mission-
. naire;:- parmi les Indiens, en parlait parfaitement la langue, ct Joliet, un'des principaux Marchands de:Québec,. qui avait eu de grandes relations commerciales avec:leb tribus sauvages. Ces hardis aventuriers que la grandeur de Pobjet qu’ils avaient en vue, put seule soutenir, parmiges fatigues et les dangers auxquels ils furent expoñés, découvrirent le Mississippi, le 7 Juillet 1673. Le soleil paraissait sur l’horizon dans toute sa splendeur et semblait jeter ses rayons avec amôur sur la virginité sauvage de ces belles contrées, lorsque les deux voyageurs arrivèrent au bord du roi des fleuves, qui réveillait alors ses ondes endormies et en poussait avec rapidité le volume immense vers le golfe mexicain. On dit que l’homme saint, ravi de la sublimité du spectacle qui se présentait à ses regards, entonna un Te Deum solennel dans cette solitude majestueuse, le plus beau temple de l’Eternel. Puis, prenant dans ses mains tremblantes, l'eau féconde du fleuve, 11 la répandit en pluie fine .” autour de lui et bénit les objets qui l’environnaient. Se tournant ensuite vers son compagnon, ‘0 mon 46 fils, lui dit-il, ce Jourdain du nouveau monde est ‘trop beau pour des peuplades barbares. Sans ‘4 doute, Dieu l’a destiné, dans sa sagesse, à ferti- ‘6 liser un pays habité par des nations chez qui la: ‘ parole, de l’évangile aura fructifié. Gloire au ‘4 Très-Haut ! heureux les peuples qui prendront ‘égacine sur ces bords superbes, car ils seront
itement ‘chands ns com- ; hardis avaient es et les avrirent leil. paideur et a virgisque les roi des >rmies et nse vers int, ravi lait à ses ans cette e l’Eternblantes, pluie fine pnnaient.
‘6Q mon monde est ss. Sans De à ferti-
hez qui la:
Gloire au prendront ls seront
#4 sages, vertueux et puissants.” Pendant que le
vieillard profonçait ces accens prophétiques, . Je marchand avait’ creusé du pied laterre. : ‘‘ O mon ‘6 père, répôndit-il, Îes paroles de lu vérité :s0nt 4 sorties de ta bouche. De toute: les terres, cette 4 terre est la plus fertile. Etle froduira des tré- ‘6 sors dignes d’être portés par cé beat fleuve. ‘6 Voici le véritable Eldorado. Puisse la Ffance ‘ en connaîtréoujours le prix !”
Les voyageurs #’abandonnèrent alors au courant du fleuve et ils arrivèrent, en peu de tems, à un village des Illinois, près'de l'embouchure du Missouri. Les Indiens qui avaient eu des relations avec les Français du Canada, reçurent les étrangers, avec uhe touchante hospitalité, et prièrent leurs hôtes de leur envoyer des missionnaires pour Teur porter la
parole du Grand Esprit. Après un court séjour
parmi leurs nouveaux amis, les voyageurs continuèrent leur route gt parvinrent heureusement à un village des Arkansas. Croyant alors s’être suff-. samniènt assurés que le cours du fleuve était vers le Golfe du Mexique, et ayant presque épuisé leurs provisions, ils pensèrent qu’il serait inutile et dangoreux de s’aventurer plus avant, parmi des nations sauvages dont ils ignoraient le caractère et dont il était prudent de se méfier. Ils retournèrent donc à la Rivière des Illinois par laquelle ils étaient venus et de remontée, ils se rendirent au Lac Michigan. » ils se séparèrent; l’homme de 02 ;
lPévangile. retourna : parmi les Indiens sur la rive : nord du lac, pour y exécuter sa mission sainte, et le marchand descendit jusqu’à Québec, pour rendre compte à son chef du, succès de l’entreprise. Le Comte de Frontenac qui, quoique éloigné de la cours. n’en avagt pas oublié la tactique, donna au fleuve le rom: de Colbert, en honneur du ministre auquel les. finances du royaume étaient alors confiées. à La nouvelle de cette découverte répandit la plus grande joie dans le Canado. Les cloches de la cathédrale sonnèrent pendañht. un jour entier, .et l'évêque de Québec, suivi de son clergé et d’une foule immense, alla aux pieds de l’autel, rendre des actions de grâces au Très-Haut. On était loin de prévoir alorg, que le drapeau sans tache disparaitrait devant la bannière étoilée et que le lys ne À prendrait pas racine sur le-sol destiné à nourrir \ l’arbre seul de la liberté. Les siècles .ont roulé, | et l’aigle a pris la place de l’écusson du prince. 1 Sur ces entrefaites, le père Marquettet étant mort, et Joliet étant trop engagé dans ses opéra- ni tions commerciales pour s’dccuper des affaires du 4 gouvernement, 1x sensation qu'avait causée la dé- k couverte du Mississippi ne fut suivie d’aucune tentative pour en tirer partie. Les esprits n’étaient : plus échauffés par des projets de gloire et de fortune, et les officiers français étaient tombés dans une honteuse apathie, lorsque 14” France dut au
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courage et à la persévérance d’un homme obscur, l'honneur de fonder une colonie sur le Mississippi. Cet homme était Robert. Cavelier de Lasalle qui était né à Rouen et qui avait apparténu, pendant plusieurs années, à la Société des Jésuites. … Son
père et sa mère ayant cessé de vivre, lorsqu'il
faisait partie de cet ordre religieux, il. ne put obtenir leur héritage, à cause de la mort civile dont il était fopppé. Des passions ardentes fermentaient dans le cœur de Lasalle et donnaient une
nouvelle vigueur au génie dont la nature l’avait .
doué. Il était l’un de ces hommes pour qui la vie n’est qu’un fardeau, si elle. n’est pas illustrée par laigloire, etembellie par les plaisirs que procurent les richesses. Si son ambition était extrême, il avait toutes les qualités qui la font réussir ; son
ame. était forte, sa persévérance, inébranlable, et l’idée des dangers souriait à son audace. Elevé ,
parmi les Jésuites, ces hommes déliés l’avaient initié aux mystères du cœur humain dont il connaissait les plus secrets repliss Cette grande connaissance qu’il en avait acquise, lui avait ins-
piré le plus profond mépris pour les hommes, qu’il :
traitait avec une hauteur capricieuse, lorsqu'il les avait sous ses ordres. Tel était celui qui, dans l'espoir de satisfaire les deux passions dominantes de son cœur, l’amour de la gloire et celle des richesses, était arrivé au Canada avec l’intention de pousser plus loin les découvertes du père Mar-
quette et de Joliet. Il ne douta pas que le Mississippi. ne se déchargeat dans. le Golfe du Mexique, mais il adopta l’idée qu’en le remontant, on arriverait à quelqu'autre rivière qui conduirait à la Chine. Cette conception gigantesque était de nature à flatter un génie tel que le sien, et son imagination brulante voyait déjà les produits de Vindustrie chinoise descendre le cours du fléuve.
Lasalle communiqua ses vues @ises espérances au Comte de Frontenac, à qui il süggéra la néces- “sité dé construire des forts de distance en distance, pour protéger les premiers établissemens des colons contre les irruptions des Iroquois. Le comte approuva tous ses plans, mais comme leur exécution aurait couté des déboursés considérables, il ne voulut rien faire sans l’ordre du ministre, et ordonna à Lasalle d’aller lui demander son autorisation. A son arrivée en France, Lasalle fut présenté au prince de Conti dont il fut assez heureux pour gagner les bonnes grâces. Ce prince; ayant gouté ses projets, les fit agréer à la cour. Le Roi accorda à l’audacieux aventurier des lettres de * noblesse et l’investit de tous les pouvoirs nécessaires pour exécutér ses grands desseins de découverte et de commerce avec les Indiens. Le protecteur de Lasalle, le Prince de Conti, désira qu’il prit avec lui un Chevalier de Tonti, officier italien, qui avait servi avec distinction en Sicile, où il avait perdu une main qu’il avait remplacée par une main
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en cuivre dont il faisait un usage merveilleux. Il était fils du fameux, inventeur de la tontine, (manière de placer de l’argent à intéréf dont tout le monde a entendu parler.)
Lasalle débarqua à Québec, le 15 Septembre 1678, et s’empressa de se rendre à l’entrée du Lac Ontario, appelé alors Frontenac, où il construisit un fort et une embarcation de quarante tonnes, en si peu de tems, que la colonie conçut .la' plûs haute idée de’fon activité et de ses-talens. La barque fut lancée le 18 Novembre, et. Lasalle descendit jusques aux chûtes du Niagaraÿ où ilprit ses quartiers d'hiver, , Au retour du printems,
Lasalle, après avoir fait diverses eplorations,
construit plusieurs forts, et après s’être engagé dans plusieurs opérations commerciales qui lui furent très avantageuses, s’avança jusqu’à la Rivière des Illinois, à laquelle il donna le nom de Seigneley. IL avait pour compagnons quarante soldats, trois moines et le Chevalier de Torti. Voyageant à petites journées et faisant de fré: quentes excursions pour examiner: le pays, il arrivayvers la fête de Noël, à un village ds cinq cents huttes. Le village était désert, de sorte que les voyageurs purent le visiter à loisir. Les huttes, grossièrement faites, étaient divisées en deux chambres. Les matériaux n’étaient que de la terre’ et des joncs tressés ; sous chaque hutte, il y avait un caveau rempli de maïs dont les Français avaient
tre nr RS
em
grand besoin et dont il se pourvurent abondamment. Poursuivant leur route, ils arrivèrent, quatre-vingt’ dix-neuf milles: plus loin, à un lac qui avait sept lieues de circonférence, et qui contenait unnombre incroyable de poissons. Traversant ce lac, ils se trouvèrent encore dans le courant de la rivière, et aperçurent bientôt deux camps in-
_diens;, Dèsique les Sauvages virent cette troupe
étraigère, : renvoyèrent leurs femmes et leurs enfans daus-les-bois et se rangèrenf'en bataille, des |
ux-côtés de la rivière. Lasalle ayant ordonné à ses ‘compagnons de se mettre en posture de. défense, l’un des chefs indiens sortit des rangs:rt leur demanda quel était le but de leur visite, Lasalle leur répondit, par son interprète, que lui etsa troupe étaient Français; et qu’ils n’avaient d’autre but que celui de faire connaître à leurs frères rouges le dieu de la nature, de leur offrir la protection du Roi de France dont ils étaient ies eujets, et d’acheter les produits de leurs chasses. Alors, les
. Illinois proposèrent aux pâles visages de fumier le
calumet de la paix et les traitèrent avec çordialité. Les Français, en retour de provisions et.dé-fourrures de toute espèce, donnèrent à leurs alliés.des instrumens aratoires et cotte liqueur enivrante que l’on appelle eau-de-vie, mais qui, pour les simples
“habitans des forêts, devint par la suite, un breu-
vage de mort. ÆEnchantés de Lasalle et de ses cofnpagnons, les Illinois le prièrent de passer quel-
LL
ndamèrent, in lac li conraverpurant ps introupe leurs
le, des
xlonné te. dépt leur asaile troupe re but puges on du pt d’as, les ne! le ialité.
fourés.des e que mples breu-
e ses quel-
ques jours parmieux. , Lasalle y consentit d’autant plus facilement, que-telle était son intention. Aussitôt les Indiens, se répandant dans les foréts, firent tomber sousileurs flèches, le buffle sauvage et le-daim timide et cherchèrent, de tous côtés, les fraits les plus délicieux et les racines les plus délicatess et l’homme de la civilisation s’assit avec joie au banquet hospitalier de l’homme de la. nature.
Les malheureux ! ils ne prévoyaient pas qu’un
jour, leurs enfans seraient obligés d’emporter les .68 de leurs pèresset de fuir loin de la terre natale ! En effet, ils ont disparu sous les agreskions de la race eurupéenne, comme la. paille légère de leurs savanes est emportée par le souflle orageux du vent du Midi, | Lasalle, croyant qu’il serait utile de leur inspirer une grande crainte de ses armes, fit faire plusieurs décharges de mousqueterie en leur présence. L’étonnement causé par ces foudres d’airain, produisit l’effet désiré et fut encore augmenté par l’érection d’un fort sun le “ive du fleuve. Inquiet de n’avoir pas reçu des nouvelles d’une barque qu’il avait envoyée au Niagara, avec une riche cargaison de peaux et de fourrures, et d’apercevoir des sigres de mécontentement et de révolte parmi ses subordonnés, il-donna le nom de Crêé ve-cœur au fort qu’il avait fait élever.
Jusques alors, la fortune l’avait traité en enfant
_gâté ; car il avait parcouru la distance de’ quinze
RE
cents. milles, sans éprouver le moindre revers, et \ ikavaitbâti sur sa route-un grand nombre de forts qui servaient à à prouver et à garantir la possession qu’il avait prise du pays exploré. La plupart des Indiens lui avaient fait un accueil amical, . ni | et ceux qui étaient moins bien disposés, lui avaient 14 | laissé un passage libre. : Mais bientôt, l’horizon | se couvrit de ur et Pheure fatale des malheurs parut avoir é pour lui: : Son œil pénétrant découvrit qu’ un orage se formait et que ses compagnons fatigués de le suiv _tramaiént : dans, Pombre quelque complot criminel. En effet, on | les entendait se demander, si on continuerait à s’enfoncer dans des-régions sauvages, parmi des nations inconnues, auxquelles il était naturel de sup- | poser. des intentions hostiles. Jusques à‘quand, k murmuraient-ils, n'aurons-nous pour guides .que LR les étoiles et d’autre nourriture que celle que: nous Lil dérobous.aux rivières et ‘âux foréts? ‘Jusques à ; | | quand, serons-nous les dupes et les esclaves d’un | | homme qui se laisse maîtriser.par des visions ro- ! | | ‘ manesques, et que des espérances imaginaires éon- Ai) duisent ainsi que nous àzune perte cértainé ? — l\} Pourquoi nous mène-il aux extrémités de la terre “al pour chercher des mers inaccessibles ? Ea mort, 1 l'esclavage, ou le dernier excès de la misère, tel sera le résultat de nos travaux. C’était ainsi que les compagnons de Lasalle se livraient à des ré- À
L flexions décourageantes. Quelques hommes per-
vers qui se trouvaient parmi eux profitèrent de ces inauvaises dispositions, pour les engagèr à
mettre un terme à leurs souffrances, en-massacrant
leur chef. Mais cette suggestion ayanttrouvé peu
de partisans, les assassins, loin de se febuter, ré-.
solurent de s’adjoindre les Sauvages. En conséquence, les mutins, s'étant mêlés parmi les Hlinois, leur témoignèrént un surcroît de bignveillance et
leur dirent qu’en retour des bons traitemens qu’ils: avaient éprouvés, ils:se croyaient obligés par la
reconnaissance, de leur apprendre’ un secret important. Alors, les perfides, abusant de leur crédulité, leur assurèrent que lès plus grands dangers les menaçaient, parce que Lasalle avait pro-
: mis avec serment aux ,lroquois; leurs ennemis les
plus acharnés, de détruire tous les’ villages des Illinois ; qu’il ne s’était avancé dans leur pays que pour, yréndre connaissance de leurs forces, et
qu’il n'éaltéconstruit le fort de Crêve-cœur que
dans P’intention de lus subjuguer.
. Ces allégations calomnieuses ne farent que trop facilement crues par les Indiens Lasalle s’aperçut
d’un changement extrêm: dans leurs manières à
son égard et il en soupçonna la cause: Sentant
qu’il n’aväit pas un moment à perdre, il s’adressa
au conseil des anciens, et ses supplications et ses plaintes finirent par ‘obtenir que la vérité lui fut découverte. Alors il fit sentir aux Indiens toute
la perfidie de’8es db dé et excita contre eux VOL. I.
une vive indignation chez des hommes que la civilisation n’avait pas.encore accoutumés à la trahison, et qui, comme toutes les tribus sauvages, ne cuncevaient pas qu’un inférieur pût être infidèle à son chef. H les convainquit qu’il était impossible qu’il eut pu avoir aucune liaison d’amitié avec les Iroquois qui avaient toujours été les ennemis des Français, et qi, comme les tigres des forêts,:n°aspiraient qu’à s’abreuver de sang humain. Enfin il jura qu’il serait toujours l’ami des Illinois. Ces protestations auxquelles l'accent de la vérité donnait une force irrésistible, éclaircirent tous les nuages qui s’étaient élevés, et la confiance rentra dans le cœur des Indiens. , L’assurance en ‘ut dunnée
à Lasalle par un vieux guerrier qui s’approcha de
lui, dès qu’il eut fini de parler. ‘Fils du ser- ‘6 pent et du lion, lui dit-il, je te crois. Car tan ‘6 front est serein comme celui de la: vierge des 66 dernières amours, et ton œil est fixe.comine celui 6 de l’aigle. Tandisque le mensonge est agité ‘6 comme la feuille du platane et que sa voix est 6 pauque comme celle du crocodile, Viens, en ‘6 signe de réconciliation, viens fumer le calumet 66 de la paix.”
Lasalle, après avoir écarté ce danger de la part des Indiens, convoqua ses compagnons et leur parla en ces termes avec indignation, ‘ Soldats, j’a- ‘6 vais cru que je m'étais associé des Français ‘ pour compagnons de mes travaux etde ma gloire.
‘6 Mais je m’aperçois que jé n’ai à ma suite que ‘6 des barbares qui ont'moins de vertus que Jes ‘ peuplades sauvages parmi lesquelles nous avons ‘6 voyagé. Vous avez voulu m’assassiner, et vous 66 n'avez pas’ été retenus par l’aspect vénérable ‘6 de ces hommes pieux qui sont parmi vous et qui ‘ viennent présenter à l'Amérique la pure et douce ‘éclarté de notré religion sainte. Eh bien ! ro- : ‘6 tournez dans le monde corrompu que vous ‘6 regrettez. Que votre souflle impur ne flé- ‘6 trisse pas la beauté des lieux que je vais par- 6 courir et dont mon génie prévoit les hautes des- ‘6 tinées. Je saurai, aidé de quelques Sauvages en 4 qui j’ai plus de confiance qu’en vous, accomplir ‘6 mes grands desseins. Laissez-moi, je veux vous ‘6 épargner un crime, Grand Dieu ! fais qu’il ne ‘6 goit pas dit que le premier forfait commis en ‘6 Amérique, aiteu pour instrumens les mains d’un ‘6 Français !” A peine avait-il cessé de parler, que ceux de ses compagnons qui n'avaient pas trempé dans le complot, poussèrent des cris d’enthousiasme et jurèrent de suivre leur chef jusqu’au bout du monde, Ceux qui avaient eu des intentions criminelles, n’épargnèrent pas aussi les assurances de dévouement. Feignant d'être satisfait, Lasalle rentra silencieusement dans sa tente où de tristes pressentimens vinrent l’assiéger.
Telle est la destinée des grands hommes. Depuis Alexandre le Grand que ses soldats forcèrent
de revenir sur ses pas et d’arrêter le cours de ses exploits, jusqu’au dieu mortel qui donna dernièrement une ai forte secousse au monde, le génie dont la gloire est établie sur l’opinion fragile des hommes, a fait fléchir sous son poids un appui aussi faible. Qui ne sent que pour exécuter les conceptions sublimes d’un Napoléon, il aurait fallu . des anges ou des démons ! Mais il n’avait que des hommes et ils se sont usés et brisés dans ses mains. | |
CHAPITRE III
Perfidie d’un Indien nommé Mansolia : il indispose les Illinois contre Lasalle, Discours de Lasalle aux Illinois. Altercation de Lasalle gt dé Mansolia. Empoisonnement de Lasallo par ses compagnons, Il prend de la thériaque et guérit. Navigation de Lasalle sur le Mississippi. Il lui donne le nom de St. Louis, ainsi que celui de Louisiane au pays qu’il à parcouru, Lasalle retourne au Canada, et :de là, se rend en France. Le Roi ordonne l'établissement d’une colonie à lu Louisiane, Départ de Lasalle et de Beaujou, Découverte de la Baie St. Bernard; érection d’un fort sur le rivage, Lasalle essaie de se rendre par terre aux Illinois. Village des Cénis et beauté de leurs femmes, Séïmens de vengeance faits par Lancelot contre Lasalle. Assassinat de Lasalle,
Le succès qu'avait obtenu Lasalle ne fut qu’éphémère, car à peine la nuit était-elle venue, que de nouveaux dangers le menaçaieñt. Les Illinois avaient pour voisins les Mascoutans qui avaient été vaincus par les Iroquois'et qui leur payaient un tribut. Il y avait paÿmi les Mascoutans, un Indien nommé Mansolia qui, par son adresse, ses ruses et son éloquence s’était rendu célèbre. Son esprit était tellement fécond en ressources, et sa voix s’insinuait avec tant d’art dans les cœurs, que les Sauvages prétendaient qu'il avait des in-
telligences secrètes avec les génies et que ses pa- D?
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roles étaient douces comme les rayons de la lune, le soir des noces de la cabane. Les Iroquois avaient engagé cet Ulysse des déserts à se rendre chez les Illinois et à leur persuader d’attaquer les Français. Mansolia était arrivé dans le ‘voisinage des Illinois, le jour même que Lasalle avdit, par ses discours et la franchise de s#conduite, écarté les soupçons qui avaient donné. aux Tqdiens une apparence.d’hustilité contre lui. L’Indien.qui s’était tenu caché, observa tous ces mouveméns et attendit la® protection des ombres de la nuit. Alors il se glissa dans le camp des Liljnois, circula de feux en feux, et pria les chefs de se réunir dans la cabane des anciens pour délibérer, parce qu’un serpent les menaçait. Remplis d’inquiétudes, les Illinois s’empressèrent de se rendre à son invitation. Dès que le conseil füt formé, l’homme de la ruse, après leur avoir.offert des présens de la part de sa tribu, leur fit connaître quel était le but de sa mission. El leûr dit qu’ilrétait député vers eux par les Mascoutans que l'intérêt commun de toutes les nations indiennes avait engagés à faire cette démarche ; qu’il était urgent d’angiciper les coups des Français qui avaient déjà subjugué toutes les nations qui se trouvaient entre les lacs et la mer, et qui, à cet effet, avaient employé, non seulement leurs armes terribles, et le feu du ciel qu’un mauvais génie leur avait donné, mais aussi les flèches des . Sauvages qu’ils avaient trouvés divisés entr’eux
et dont ils avaient avet soin excité les haines héréditaires ; que l’alliance des Français avec les Iroquois était une chose bien connue, et qu’ils n’attendaient que leurs confédérés peur commencer leurs agressions, dont l’érection du fort qui venait de s’élever, n’était que le prélude. .‘ Tribu du 66 renard et de l’ours, continua-il, n’attendez pas
‘6 qu’il soit trop tard pour résister, mais profitez |
‘6 du moment favorable, pendant que vos ennemis ‘6 sont en petit nombre. Bandez vos arcs, et levez ‘6le tomahauk, Ils. iront droit au but; car ên ‘6 flèche et le tomahäuk indien pes le sang de la ‘6 nation blanche. "4
Les paroles de Mansolia correberant les discours des compagnons de Lasalle, les Indiens frappés d’une telle coincidence, se livrèrent de nouveau à tous les soupçons de la veille et ils pas sèrent la nuit en délibérations. Lorsque le jour parut, Easalle, ayant été, comme de coutume, visiter le camp des Sauvages, s’aperçut qu’il s'était opéré quelque étrange révolution dans leurs esprits et que les lueurs d’espérances qu’il avait conçues, s'étaient évanouies aussi rapidement que ses songes du matin; quelques-uns des chefs le traitèrent uvec une froïdeur marquée, d’autres laissaient percer dans. leur maintien une expression de dédain et d’indignation, Etonné d’un changement aussi subit, et après en avoir en vain cherché la cause, il délibéra s’il ne se retrancherait pas
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* devant Lasalle et croisa ses bras sur sa poitrine.
dans le fort. ; Mais incapable de réster plus longtem dans cet état de doute et d’alarme, il se laissa aller à toute l’impétuosité de son caractère, et s’avançant hardiment parmi les différens groupes des Sauvages, il leur demanda à haute voix et d’un ton de reproche, s’il verrait toujours la méfiance et les soupçons siéger sur le front de ses amis. ‘‘ Hier, ‘ Jorsqué l'étoile du soir a paru, leur dit-il, nous 4 nous soînmes séparés avec des senfimens de prix
‘6et d'amitié ; 3-et maintenant, je vous vois armés
&ét menaçans ! Que siguigent ces démonstra- ‘6 tions hosttles ? Seriez-vods aussi légers que la 66 feuille des forêts etaüssi inconstans que le vent ‘6 de l'orage à Eh bien, me voila sans armes parmi ‘6 vous, et je vous offre ma tête, ‘si vous pouvez me ‘ convaincre d’aucune machination contre vous.”
&: L'énergie de Lasalle produisit une ‘impression
favorable sur les Indiens qui désignèrent du doigt Mansolia comme étant l’auteur des accusations portées contre lui. Lasalle se précipita vers lui, ln tête haute, le regard enflammé de colère et l’interpolla d’un ton impérieux. ‘* Traître, lui dit-il, tu ‘ m’accuses ! où sont tes preuves ? donne-les ;* à ‘6 instant, te dis-je, ou tu verras ce que peut ma ‘scolère.” À peine avait-il proféré cette menace, que l’Indien qui étaii assis nonchalamment sur le tronc d’un arbre, et qui observait tranquillement ce qui se passait autour de lui, se dressa lentement
n6- Il avait Pair d’une statue de bronze, tant son im- ü
x E mobilité était. parfaite, tant sôn front altier était il vdi calme, tant il était fixe cet œil avec lequel il con- COS 4 4 2e fronta le regard de Lasalle. 11 garda ainsi le Ka ton | silence pendant quelques minutes ; ‘enfin un demi "he es suurire de mépris vint animer ses lèvres et il ré- | À lier, | pondit en peu de mots : 4‘ Que lorsqu'il s’agissait : ri ous ‘ du salut d’une nation, les plus légères preuves * pRix ‘6 suffisaient contre in ennemi supposé, et que, dans F4 mes ‘6 ce cas, les souftons étaient légitimes. Les Fran- 10 tra ‘6 çais, ajouta-t-il, ot eu des relations avec les 1 ve la | & Iroquois, et si celd ne suffit pas pour les con-. Ne vent ‘6 vaincre d’avoir eu des desseine perfides, com- 1" armi ‘6 ment devons-nous interpréter l’érection de tant {- à s me ‘6 de forts? Les Français sont des hommes, et À. us.” 66 les hommes ne bâtissent pas sur un terrain v \ d sion &6 ne veulent pas occuper.” i 4 oigt \ Lasalle se tourna alors vers les Illinois et ré- Î 4 por- pondit qu’il convenait en effet que les Jilinois se V4 ï, la missent.en posture de défense; non, contre les ra ter- | Français qui venaient les protéger au nom du Roi î k 1, tu de France, mais contre les Iroquois qui avaient FA
déjà subjugué, entr’autres peuplades, la nation des Mascoutans, et qui réservaient le même sort aux Illinois qu’ils n’oseraient cependant pas, attaquer tant que ceux-ci resteraient unis aux Français. Il ajouta qu'il n’y avait qu’un lâche esclave des Iroquois qui put se prêter ainsi au rôle infâme de calomniateur. Mansolia ayant disparu pendant
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ce discours, les Indiens furent convaincus par cette circonstance qu’il était: coupuble d’imposture et rendirent leur confiance à Lasalle.
Heureux d’avoir rétabli une bonne intelligende entre les Indiens et lui, Lasalle se préparait à se mettre:en-marche pour continuer ses explorations, lorsque les misérables qui avaient déjà essayé de le faire périr, firent une autre tentative du même genre. Ce fut le jour de Noël que les scélérats choisirent pour exécuter le crime. Lasalle et ses officiers,'en se levant de table; éurent des convulsions et des sueurs froides. Souhçonnant qu’ils étaient empoisonnés, is prirent, dit-on, de la thériaque dont l'effet fut salutaire. Les coupables, voyant qu’ils n’avaient pas réussi et qu’ils étaient découverts, prirent la fuite et disparurent dans les bois. Lasulle dont la santé n’était peut-être pas par-
faitement rétablie, prolongea son séjour dans le:
fort de Crève-cœur, où tant d’évènemens malheureux lui étaient arrivés. Mais à la fin de l’automne, il donna le Commandement de Créve-cœur au Chevalier de Tonti, et partit pour le fort de Frontenac, en Navembre. Après avoir fait un grand nombre d’explorations et construit plusieurs forts, il revint à Crève-cœur, au mois de Janvier, et dès que le tems le permit, il s’embarqua sur la Rivière des Illinois qu’il descendit jusqu’au Mississippi dont il commença la navigation, le 2 Février 1680. .
© om IP
us par cette iposture et
intelligende parait à se plorations, essayé de e du même s scélérats cet ses ofionvulsions ils étaient thériaque es, voyant ent décou- 8 les bois.
> pAs par- 1 dans le:
s malheude l’auêve-cœur à fort de fait un plusieurs Janvier, rqua sur jusqu’au ation, le
Lasalle, après s’être arrété quelque tems à.
l’embouchure du'Missovs* se'remit en route et arriva, le jour qui suivit sôn départ, au village des
T'amoas, que les habitans avaient abandonné pour
passer l’hiver dans les bois. * Parvenu à l’embouchure de l’Ohio, il y fit aussi quelque séjour, et de
là, il descendit jusqu’au pays des Chikasas, où il :
construisit un fort pour servir de point de repos et de sureté à ses compatriotes qui navigueraient le fleuve après lui. Les Chikasas le reçurent avec beaucoup de cordialité et ne firent aucune objection à ce qu’il laissât une garnison dans le fort qu’il avait élevé. Cette nation ‘était nombreuse et pouvait mettre sur pied deux mille guerriers. Lasable allait repartir, lorsque l’un de ses compagnons qui s’était perdu dans les bois, reparut après plusieurs jours d’absence. Charmé de le revoir, Lasalle lui confia le commandement du fort, auquel cet aventurier qui s’appelait Prudhomme donna gun nom. Aujourd’hui, la monticule sur laquelle le fort fut bati, .s’appelle V’Ecor à Prudhomme.— Telle fut la partie du fleuve dont les Français prirent possession formelle pour la première fois.
Lasalle continua sa rgute vers la fin de Février, et reçut des différentes tribus indiennes un accueil amical, Il se trouvait à une distance de cent quatre-vingts milles des Arkansas, lorsqu'il aperçut sur le bord du px à un village qui était habité par la uation des Taënsas. S'y étant arrêté, il
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donna une fête aux Sauvages qu’il fit boire à la
santé dû Roi de France, au bruit de la mousquéterie, et il repastit ensuite après avoir obtenu un grand
nombre de provisions. Le 27 Mars, il arriva à l'embouchure de la Rivière Rouge et campa au lieu
_ même où Soto avait perdu la vie. Reprenant son
voyage, il parvint à la mer, après une longue navigation et un grand nombre dfentrevues avec les Indiens. (Entrevues dont le récit serait trop monotone.) Lasalle, après avoir fait voile, pendant quelques jours, le long des côtes du Golfe, retourna à l'embouchure du fleuve, oùilfit chanter un Te Deum solennel.. Quelle devait être tonchante cette cérémenie remplie par des missionnaires courageux, brulant de cet amour divin qui leur faisait ambitionner la couronne du: martyre parmi des peuplages barbares ! Quelle scène. fut jamais plus auguste !* Une faible barque où des actions de grâces furent rendues au dieu de. la création, en présence de ses plus grandes merveilles! En haut, l’immensité des cieux, parsemée, d’une poussière d'étoiles ; à gauche, locéan, à droite, un monde nouveau.
Laissänt derrière lui cemdeux lignes de roseaux qui bordent le fléuve, pendant plusieurs milles, à partir de son embouchure, il le remonta jusqu’à ce qu’il eut trouvé de la terre ferme, Là, il plaça les armes de France au somgiet d’une colonne en bois, en signe de prise de nision du territoire.
Puis il donna au fleuve le nom de St. Louis, et au pays qu’il avait parcouru, celui de Louisiane. Lorsque Lasälle revint sur ses, pas, il courut plusieurs fois de grands daygers, de la pârt des ‘Indiens, qui lui dressèrent des embuches auxquelles il n’échappa que par sa prudence et son courage: Arrivé au fort Prudhomme, Lasalle ÿ fit une longue maladie qui l’y retint deux mois. Mais destiné à une mort tragique, il recouvra sa santé, et retourna à Québec où son arrivée causa la joie la plus vive. . On ne se lassait pas de prodiguer des témoignages . d’admiration à l’homme courageux qui avait navigué le Mississippi, jusqu’à son embouchure, Impatient de revoir la France et d’y porter la nouvelle de sa grande découverte, il se déroba aux félicitations et à l’enthousiasme des Canadiens et. partit pour aller faire, à son Souverain, l'hommage des contrées immenses qu'il lui avait acquises. Arrivé en Framce, Lasalle fut présenté au Roi qui lui fit l’accueil le plus flatteur et il fut carsssé à l'énvi par la grandeur et la beauté. Ses récits étaient éroutés avidement, et il ne fut plus question à la cour que des cataractes, des forèts mystérieuses, et des monceaux d’or. et d’argent du nouveau monde ; enfin, de toutes les chimères brillantes que se créent des imaginations ardentes, dans leurs momens de joyeuse effervescence. Louis XIV, qui eut du moin#’anbition d’un grand Roi,
s’il n’en eut pas le génie, ordonna au ministre de la VOL. I .E.
marine, : le Marquis de Seigneley, le fils de lillustre Colbert, de faire préparer une expédition à la Rochelle, destinée à porter une colonie française à° la Louisiane, sous le commandement de _ Lasalle. Il était loin de se douter alors, le plus fastueux et le plus absolu de tous les despotes, que dans ces déserts, où il envoyait quelques colons, le genre humain retrouverait ses titres, et que la voix de la liberte les proclamerait à la face du monde ; qu’au son de cette voix, tous les trônes de l’Europe seraient ébranlés et que le sien surtout écraserait sous ses ruines la tête couronnée d’un de ses fils. o |
Lés volontés du Roi furent promptement obéies et le vaisseau le Joli, la frégate FAimable, le brick la Belle et la quaiche, le St. François, mirent à la voile pour cette expédition, sons le commandement : de Beaujeu. Douze jeunes-gens de bonne famille accompagnèrent Lasalle: comme volontaires. Le gouvernement lui. accorda une compagnie de cinquante soldats, et avança libéralement de l’argent, des provisions de toute espèce, ét une, grande quantité d’uutila aratoires, à douze”familles qui consentirent à émigrer. Des ouvriers, et cinq ministres de la religion parmi lesquels se trouvait un frère de Lasalle firent aussi partie de l'expédition. Enfin, en comptant les officiers et les équipages, cette troupe aVenturière se cumposait de deux cent cinquante personnes. C’est avec
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ces faibles moyens, que l’on allait coloniser un pays dont l’étendue comparée à celle de la France, l’eut fait paraître comme un point dans l’espace.
Beaujeu partit de France, le 4 Juillet 1684, et dirigea sa course vers l’He d’Hispaniola. Mais avant d’y arriver, il fut assailli par une tempête affreuse qui dispersa sa petite flotte. L’Aïmable, la Belle et le Joli, réussirent à entrer dans le port du Petit Goave; le St. François qui était mauvais voilier fut-pris par un corsaire espagnol. Une indisposition assez forte força Lasalle de passer quelque tems au Petit Goave. Dans cet intervalle, ses compagnons dont un climat brulant faisait fermenter le sang, se livrèrent à tous les excès de l’intempérance et plusieurs en devinrent les victimes. La flotte remit en mer le 25 Novembre, et le 27 Décembre, elle setrouva dans le 28e. dégré de latitude Nord et dans trente brasses d’eau. Lasalle et Beaujeu, s’etunt dirigés alors vers le Quest Nord-Ouest, ils aperçurent la terre le 29 et se trouvèrent dans six brasses d’eau.
Personne ne connaissait la côte, et Lasalle, ayant remarqué qu’il y avait un fort courant vers PEst, présuma qu’il était près des Apalaches.— La terre paraissait être très basse et boisée. Continuant de cingler vers le Ouest Nord-Ouest, il chercha, mais en vain, l'entrée du Mississippi, pendant plusieurs jours: Lasalle, craignant d’avoir passé le fleuve, proposa à Beaujeu de retourner sur
ses traces; mais celui-ci fut d’une opinion difrérente. . Six- jours s’écoulèrent sans que les deux chefs eussent pris aucune détermination, Enfin, l’intrépidité de Lasalle dont les difficultés np fai- . aient qu’accroître l’ardeur, au lieu de la diminuer, prit avee lui une douzaine d'hommes d’élite, et résolut de chercher, en marchant le long du rivage, ce fleuve majestueux sur Jequel il avait, en quelque sorte, concentré toutes ses affections et toutes ses espérances. La nature ne le favorisa ‘pas dans son entreprise. Car le tems était brumeux, la terre était basse, plate et marécâgeuse, et l’eau douce ne se trouvait que dans des étangs impurs. Après avoirerré pendant un jour enticr, il retourna à la flotte et continua dé faire de vains efforts pour déterminer Beaujeu à rétrograder. Alors, Lasalle prit la résolution de débarquer cent vingt hommes, et il leur donna l’ordre de marcher le long du rivage, jusqu’à ce qu’ils arrivassent au Mississippi. La:flotte devait suivre la même direction. Il confia le commandement de cette petite troupe à Joutel, qui arr‘va le 8 de Janvier ‘sur les bords d’une rivière assez large, où il fit halte pour attendre la flotte, qui parut bientôt. Beaujeu, ayant sondé l’embouchure de la rivière et la trouvant assez profonde pour admettre sa flotte, voulut l’y faire entrer. Le Joli et la Belle passèrent aisément sur la barre, mais l'Aimable s’échoua. Un vent assez violent s’étant élevé pou
de tems après, le navire fut mis en pièces, et Lasalle eut le chagrin de perdre un grand nombre de provisions, d’ammünitions et d’outils. Vers le 15 de Mars, Beaujeu qui avait toujours fait tout.ce
qu'il avait pu; pour nuire à l’entreprise de Lasalle,
partit pour France, dans le Joli. Il lui laissa douze pièces d’artillerie, mais pas un seul boulet, sous prétexte qu’ils étaient au fond de son vaisseau et qu’il ne pouvait pas les en tirer.
Après le départ de Beaujeu, Lasalle fit d'autres vaines tentatives pour découvrir le Mississippi. — Etant arrivé, le 45 Avril, sur les bords d’une rivière, où fl trouva un troupes u immense de bêtes à cornes, il la nomma la Rivièredes Vaches. L’on croit que c'était la rivière que les Espagnols nommèrert, de-
= puis, Rio Colorado de Texas. Dans le cours de ses
explorations, Lasalle avait découvert la Baie St. Bernard et il y avait bati un fort dans lequel il avait laissé une garnison de cent hommes sous le commandement de Morangiès. Ce fut à ce fort qu’il revint, après son excursion sur le Colorado.
Plusieurs rivières se déchargeaient dans la Baie de St. Bernard où cette colonie était établie. Lasalle se flatta qu’elles pouvaient être des branches du Mississippi et il résolut de les visiter. Le 18 Février 1886, il arriva sur les bords d’une rivière tellement large, qu’il crut que c'était colle qu’il cherchait ; mais ce qu’il apprit des Indiens le convainquit que sa conjecture était erronnée.
Min ?
… Sur ces pntrefaites, le Chevalier de Tonti qui
‘afait appris au Canada que Lasalle était parti de
France avec une colonie qu’il comptait établir à la Louisiane, descendit le Mississippi jusqu’à la mer, pour joindre son ancien chef. Mais, n’en ayant reçu aucune nouvelle, et les Indiens Ii ayant dit qu’ils n’avaient vu aucun visage blanc depuis long-
tetiis, il s’en retourna avec douleur au Canada,
après avoir relevé la colonne à laquelle Lasalle avait. suspendu les armes de France et Lans orage
‘avait renversée.
De toute la petite flotte que le Roi Ra mise à la disposition de Lasalle, il ne lui restait que la Belle. Muis la fatale destinée qui-le poursuivait, lui préparait un nouvel échec. Un ouragan terrible s’éleva et la Belle fut mise en pièces. Il n’y eut que le chapelain et quatre hommes de l’équipage qui échappèrent du naufrage. Alors, Lasalle résolut d’aller par terre aux Illinois etäl:se mit en route le 22 Mai, accompagné de son frère, de son neveu, du père Athanase, de qéine autres Français et de deux Indiens fidèles qui l’avaient suivi du Canada. Au moment du départ, une messe solennelle avait été dite et on avait invoqué la bénédiction du ciel sur le voyage entrepris. Mais parmi cette petite troupe, se trouvaient des hommes d’un caractère féroce, et le ciel rejeta des prières
qui n° pas offertes par des cœurs innocents.
Leo 28,. rencontra quatre Indiens à cheval
(ce qu'il n'avait jamais vi auparavant.) Ces*. Indiens appartenaient à la nation des Quoaquis.— Ils étaient vétùs de peaux et ils avaient aussi des espèces de.bottines, des selles et des boucliers de peaux. Leurs étriers étaient en bois et les mors de leurs brides étaient faits avec des dents d'ours: vu de loups. (Ces Indiens, qui paraissaient être arrivés à un certain dégré. de civilisation, invi tèrent Lasalle à visiter leur village, où ils le traitèrent avec une affectueuse cordialité.
Un jour qu’ils marchaient lentément dans un bois touffu, un des Indiens qui accompagnaient Lasalle, s’aprèta tout d'us coup, et cria qu'ii était mvrt. Aussitôt il tomba, et en. peu de minutes, ex. Cluue manière prodigieuse. L'autre Indien ce" ayec empressement quelques herbes, et, après les avoir machées, il les appliqua sur une petite morsure que son compagnon paraissait avoir reçue. . Le reptile qui l’avait infligée et que Lasalle voyait pour la première fois, était le serpent que nous connaisëons aujourd’hui, sous le nom de serpent à sonnettes. Cet accident le força de s’arrêter deux jours.
Après de longues fatigues, Lasalle arriva au village des Cénis. . Au moment où il y entra, les Indiens revenaiont d’une partie de chasse. Ils
+ étaient tous à cheval et chacun avait sa femme en croupe. Ces Indiens reçurent très biéni les Français auxquels ils apprirent qu'ils ‘éonnalésaient
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“déjà les hommes blancs,avec qui ils faisaient un
grand commerce. En effet, ils montrèrent aux Français des piastres, des fourchettes, des cuillers, dé la vaisselle et quantité d’autres articles de ce geure. Lasalle trouva même dans une des ca-
*banes la copie d’une bulle par laquelle le pape dis-
pensait les Mexicains de jeuner pendant tout l’été. Les Indiens tracèrent sur l’écorce d’un arbre la carte de leur pays et firent voir aux Français qu’ils étaient à peu de jours de marche des établissemens espagnols. .
Les femmes des Cénis étaient d’une beauté remarquable. Il était impossible de les voir sans sentir par tout le corps un frémissement de volupté. Ornant leurs têtes d’une couronne de fleurs blanches, elles laissaient tomber jusques à terre les longs anneaux de leurs beaux cheveux noirs. — Jamais l'imagination d’un Tibulle ne rêva des formes plus parfaites ; jamais l'œil d’aucun mor: tel ne s’arrêta avec extase sur des contours plus suaves. Jamais cette ligne courbe, dont parlent les statuaires, comme le beau idéal, ne s’est dessinée avec plus de grâce autour du corps humain. Leurs yeux chargés d’une molle langueur portaient le délire dans les sens. Lorsque leurs lèvres brulantess’entr’ouvraient pour laisser échapper un doux sourire, elles semblaient appeler non les baisers, * mais l’amo tout entière de l’amant heureux. Nées pour l'amour, ces Odaliques en chantaient les dé-
lices d’une voix ravissante, Si une apparition aussi séduisante se fut présentée aux Anachorètes de la T'hebaide, ils eussent oublié de mériter cette
félicité ineffable qui leur est promise, ou plutôt ils
l’auraient goutée dans ce monde, Lasalle se remit en route, après avoir passé six jours au village des Cénis, mais à peine avait-il
‘fait quelques lieues, qu’il s’aperçut que plusieurs de
ses compagnons avaient deserté, sans doute pour revoir les belles Cénites. Lorsqu’il parvint au village des Nassonites, lui et son neveu étant tombés malades, et les ammunitions de la troupe étant épuisées, il fut résolu d’une voix unanime de retourner au fort St. Louis. (Tel était le nom que Lasalle avait donné au fort construit sur la Baie de St. Bernard.) Les voyageurs arrivèrent au fort le 17 Octobre 1687, et trouvèrent la colonie dans une situation florissante, Des maisons commodes avaient été baties, la terre était cultivée avec soin, et les Indiens vivaient en bonne intelligence avec les colons.
Après un séjour de deux mois parmi ses protégés, Lasalle prit la résolution de retourner.au Canada, d’où il partirait pour France, afin de solliciter de nouveaux secours, Accompagné de son frère, de son neveu et de dix-sept soldats, il reprit la même route qu'il avait déjà Faite. Il y avait, parmi ses compagnons, deux frères qni s’appelaient Lancelot. Ils voyageaient depuis deux jours, lors-
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que le plus jeune des Lan. clat, étant faible et infirme, se trouva incapable de suivre la troupe. Alors, Lusalle lui ordonna de retourner au fort, Lancelot aîné voulut accompagner son frère, mais Lasalle craignant de diminuer le nombre de son escorte, le refusa. Le jeune homme partit seul et fut assassiné par les Indiens. Lorsque cette nouvelle parvint au camp des voyageurs, Lancelot jura à haute voix de venger la mort de son frère qu’il attribuait à Lasalle. Mais celui-ci méprisa ces menaces. Après deux mois de marche, les vivres commençaient à manquer, lorsque Lasalle ordonna à Lancelot, Liotot, Duhault et quelques autres d’aller à la chasse, sous la direction de son neveu. Ceux-ci.après avoir comploté la mort de Lasalle, commencèrent par massacrer son neveu. Lasalle, ne les voyant vas revenir, à l’heure fixée pour leur retour, rétrograda pour s’informer de la cause de ce retard. Rencontrant Lancelot, il lui demanda où était son neveu. Là, lui dit Lancelot avec un rire féroce, et il lui montra du doigt un tertre où la terre fraichement remuée semblait annoncer qu’un cadavre y avait été déposé. Au même moment, Duhault qui était caché dans de ° bautes herbes, lui tira un coup de fusil et lui logea e la balle dans la tête. Lasalle ne survécut qu’une heure à la blessure qu'il avait reçue. Cet assassinat eut lieu le 19 Mars 1688, près de la branche occidentale de la rivière la Trinité.
Les assassins s’emparèrent de tout ce qui appartenait à Lasalle, mais s'étant querellés et battus, au sujet du partage des dépouilles, deux d’entr’eux furent tués et les autres s’enfuirent chez les Indiens où ils furent mis à mort. , ‘Ainsi le crime fut aussitôt venge que commis. Telle fut la fin malheureuse de celui qui avait encouru tant de fatighes et de dangers, pour acquérir des régions superbes à la France qui ne sut pas conserver le plus beau fleuron de sa couronne.
Pa CHAPITRE IV.
Iberville entreprend de fonder une colonie à la Louisiane, K débarque à l’Ile aux Vaisseaux, Les Biloxi. Iberville découvre le Mississippi et le remonte, ‘Le Bayou Plaquemines, Bayou Manshac. Pointe Coupée. Origine de cette dénomination Le Portage de la Croix. Etablissement aux Biloxi.— Entrevue de Bienville et des Colæpissas. Origine du nom de
la Roche à Davion. Le LDétour des Anglais.‘ Anecdote à ce ,
sujet. Des Protestans demandent la permission de s'établir à la Louisiane, Réponse du Comte de Pontchartrain, Sauvolle, premier gouverneur de la Louisiane, La tribu des Natchez, Affreux effets de la superstitior. Fondation de la ville de Rosalie aux Natchez par Iberville. Bienville, second gouvernour Mort d'Ibervillee De Muys, troisième gouverneur, et lo Baron d’artaguette, commissaire ordonnateur,
Les colons que Lasalle avait laissés au fort St, Louis, ne recevant aucun secours de France, et ayant épuisé toutes leurs ammunitions, ne purent se défendre plus longtems contre les Indiens, par qui ils furent tous massacrés. En effet, Louis XIV qui avait eu à combattre l’Europe entière, n'avait pu donner aucune suite à ses projets de colonisation en Amérique. Mais enfin la paix de Ryswick avait donné quelque espoir dé repos à la France, que ses victoires mêmes avaient épuisée, lorsqu’un oflicier français, nommé lIberville, qui
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4 ME F3 avait commandé im Sort: dénéla vue Hudson où ik déploya: une valehr"bbil contre les An- : pong PA sgh ae | “hgre exécution éd denseine de Liésalle. ‘| Sa‘proposi gtée, ot lo: Comte: de: Pobtehartrai sb” * nistré de În tsarine, dénnu l’ordré que l'on éfhipat à la Rochelle, pour” cetteexgédition, deux frégates de #ente canonset deuxautres petite Vatimens. ville eut le commandement de: l’üné dès frégates, eléelui da resteñde 1a'flôtie ft donné au Comte de ! Sugères Ces havires portaiént deux cents colons; en-comptint-les fetnmes bt les énfaps.. "La plupart : de ces colons étaient des Canadiens qui s'étaient enrôlés dans les troupes" que’ l'Améritue afait efivoyéés à la Franco-pendänt ia guerre, et que Von avait Hcenciées, lorsque la‘paix fut signées. Cette petite flotte partit le 24 Septembre 1698 pour le Caÿ Français;"dans J’ils de St. Doïningue,
où elle s:riva aprés une trâversée de soixante
dr ‘|
et duuze jours. Là,'ellè fut renforcée par un, vaisseau: de cihquänte-deux. canons, commandé par Chateau Müprant, ‘ét se remit en route le pre: mier de-l’en 1699. Le 25 Järivier, élle jeta l’ancre devant :’tléiqui porte aujourd’hui le nom de Ste. Rose, et Iberville envoya ne députation à Don Arvdres dè la Riolle ‘qui venait de s'établir à Pensacola avec trois cents Espagnols, sur l'ancien site qu’occupait la ville, des Anchusi, du tems de
Soto. Doux: baftimens ® guerre s’y trouvaient à YOL. I.
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l'ancre, sé da protéction d'inébatterin nouvéllement conétruite. : Dur Anûres reçut ln dépétation avec Wauconp dé civilité, mais comme ses forces
* maÿäles étaient très inférieures à: cefle des Fran- “çais, il. ne:voulut-pas permettre que leur,.flotte en-
trât ans kéiports! En coñséquence de" ce refus, les Français firent voile vers le Sud-Ouest’ et arri-
… vèrènt à douxautres îles appelées: aujourd’hubs les
iles Chandeleur." Là, la flotte: jeta l'ancre, et, le, canal entre l'Ile Qux Vaisseaux et-l'lle” ‘aix Chats ayant êté sonde, led’ petits-batimenside l’ex-
: pédition y pasérent. Alors, le vais de cin-
quante:deux canons: retourna ‘à: St. ingue et les deux frégates ‘restèrent dévant les:îles Chandeleur. Iberville débarqua avec’üne partie-de'sés
compagnons à l’ilé aux Vaisseaux, où ik construisit
des’huttes, ct, il envoya quelques soldats exaniiner le rivage du continent, Ceux-ci furent'bien reçus par des Indiens quifleur apprirent qu’ils apparte-
maient à la ration des Biloxi Le jour suivant, : ils vireht d’autres ‘Indiens qui lôur dirent qu’ils “Étaient de la tribu des Bayagoulss ; qu’ils: habi-
taient les bords d’un'fleuve immense, et. que, pour de mument, ils faisaient pañtie d’une’ expédition destinés: à agir controfes Mobiliens” avec qui ils étaient en guern.
‘Lé-27 Février; Iberville et Bienville son frère, partirent, chacun dans une, barque, pour aller cher chér le Mississippi. Ils éhiuiasenpagués du
SUR LA" LOUISIANE: 63 même père Athenase qui avait suivi Lasalle, JorsqW'il descendit.et remonté de fleuve M pi fit se8 voyages deFäce. ; jour après leur départ; iléptrètentiions une rivière dont les eaux étaient troubles:et délit extrémeme.t profond. Ce qui fit justement" présumer au père Ashanase qu’ils étaient sur les-demaines du vieux cébé. Après avoir:smemonté: le fleuve, gpadeut huit ou dix jourss:ils arrivèrent à Ja-tribu des Bayagoulas qui lessreçu bienveillance et qui leur montrèrentdes véfé :qui-gvaient appar- (ee nd Läslle. Cependant Iberville ttoujours que le fleave dans lequel ils étaient, ne fat pastie Mississippi, et que le père Athannse ne se ‘füttrompé, lorpque ses doutes | furent dissipés, en voyant un; livre de prières ‘sur * lequel de nont-d’un des compagnons de Lasalle était inscrits @nlul. remit aussi une lettre du Dee ier de Tonti, datée: du village des Qui . le 20/d’Avril 16854 Dans cetteslettre, le +4 _ ier-apptbnait.à : Lasalle que, suivi de vingt Canadiens'ét:de trente Sauvages, il avait. descendu le fleuve pour. Méjcindre son aacien chpf. évil lui exprimaitfson chagrin: d’avoir été déçu dans son vit’ausi une côte de mailles, qu'il conjectura avoiryappartenu à la troupe de a EERe voies cat parmi les
’ Lu vit FQuA [IT E ct sg svp Bayou Pinquemines et de
64 HRSAT HISTORIQUE Bayou-Manshac, Iberville arrive à une partie de la riverquis’svançait ‘en ligne courbe dans le fleute.
Autravers decètte.jetée naturelle qui avait fait
dévier le cours du fleuvéfil y-avait:une issue que, les:eaux s’étaient frayée, maisqui-était cependant encombrée par des.arbres. Iberville l'ayant fait nettoyer, yfit passer ses barges. «Cette issue, s'étant, agrandic,- devint«parl4 suite le lit du fleuve et'le. morceau de térrequi fut ainsi détaché du restetdu sol: fra: n ne ile que Von: voit encore. C'estice qui fit. donne à cette partie du fleuvefle nomide Pointe’ Coupée. : 4%; Contiguant leur voyage, ils (atirèsente énisaite à-une autre courbe.considérable, : au'travers de laquelle les Indjens ‘avaient. fäit une route*par
‘laquelle ils transportaient ‘leurs pirogues. Cet
isthme n’avait eñviron;qu’un arpent de largeur. Les Français lui donnèrent le nom de Portage de la Croix, parce qu'ils y plantèrent ‘une croix'em
signe de prise de possession." L'on pense que:cette L partie du fleuveiest celle qui est vis-à-visl’embou-
chure de la Rivière Rouge. Lessindiens:Oumas avaient près dé'là, unsvillage considérable. æ les Français furent reçus avec hospitalitésr. "4" fberville, ne-jugeant fs convegabletd'aller plus haut pour le moment, redescendit lefleuve, enï:se laissant emporter parxle courant jusqu'au Hayou Manshac. Là, Iberville et BienviHeïsei rent.
Bienville continua de ner ose
puis mgvoir dl stabilités, ir Sugènes,partirent pour.
gates.et an 4 208 le vestedk
la-oolegie.. His ns: Le. À pe arts y de ie L'une de.sessembarcations pour $t. Douinguk, avec L'ordre de. #’ufrecuser des provisions. . Ensuite,
il.tourna,son aitentionsvers les Sauvages et cherchn
à.se mettre enrelations d’amitié avec eux, ; Dans
l'espoir d’atteindre ce but désiré, il envoya son F2
auparavant; deux hou ‘être les , 3 ECTS o \: »
| een ee amer dus de s'étaient mis ses
glniss. Le chefides Bayagoules les détroppa ct leur t que coux qui venaient ainébleur rendre visite étaient nçais,.et de plus, des-ennemis
des Anglais} n'avaient d'autre: intention que celle de. solliciterJeu amitié ot, de-centracter alliance avec.gux. » Alors les Colapisass “mirent bas les armesgf chacun serdisputa àqui-ferait un accueil plus-amical aux Évençais. ‘#{Fout cnnemi des Abglais est -dotre frère, discient:ile jvenez reposer dans la tente des Colapiséns,-et comptes sûr leur dévouement.” T'el.était: le Jangago que tenaient ces hommes exaspérésper la perte qu’ils
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user mu ne new tigte qui “out
q . F pr qui. s’enfonça dans le crane de Après cet Fe ner gg vors LéFran:
. avec e, s6dressa eur ses im ve "°R d'approbation: Il y dvd une
juste admiration que méritaient pa force et son adresses: Alors, un rire convalsif vint ‘agiter ses lèvres; cerrire d’un cœur ulcéré qui né‘bat que pour la vengeance. ‘Ah! ht dit-il, Anglais a profité ded’absence de l'aigle pour lui enlever spmpetits. Eh bien ! le roi deg airs fera entendre son cri de guerre et il emportera dans ses sérres la blonde chevelure du ravisseur.??
Bionville, après avoir cimenté, par des présens, son union avec les: Colapissas, retourna au fort, où
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rant da fleuve et urrivèrent au fort, Après ‘avoir traverdé. les lacs. rs noms re red et Davion. Ce defiller avait son! cellule sur une émihence située, sur loyoôté ériental du: Mississippi, ‘entre les villes actublties de St. Fran-
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Tellerétait la vénération que les : aient pour cet horame saint, que mémemprès sa ils portaient leurs nouveaux nés-sur de:colline sacrée pour pag 5 it têtes pe min du ciel. ,. «1 d'A LU Ibervillgÿen réhontipt le fleuve, savait remarqué troisisaues : l’une sur le côté’oriental, et deux autrts eur.de côté âccidental, qui furent appelées À lotBayvu des Chétimachas etile Bayou Plaque- " l mines, À: son départ, il avait recommandé à Sauvolle demlesrxexploreré ÆEn:conséque celui-ci. ordunna à Bienville et à des Ces partir 14 pourtæette.empédition. W Asson retour, Bienville' smdutre" un batiment do:guerre-Anglais de seize canons, commandé par le,capitaine: Bar:qui: lui appritqu’il avait laissé au bus du fleuve ümautre batiment de guerre de la
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Le7 Décembre-4690, op. etendit. des. coups de canon en :mer,. qui, snnisgpient A met d’une flotte. Cette flotte était Frangaise,et apportait la nouvelle que le, avait: pummé Sauvolle, gouverneur dela L ‘Dberville,Jjeutenant gou-
verneur,: et. Boisbriant, major du fort,
Iberville qui était.venu avec la flotte, ayant appris que les Anglais méditaient: un établissement sur.le Mississippi, révolut deiles prévenir. Il partit dans ce dessein, le 17 Jauvier 1700, avec
“cinquante Canadiens, après avoir enjoint à Bien-
ville de traverser les'lacs et d'aller demant!:: aux Bayagoulas de: guides qui lui feraiegt. ronuaitre la partie du feuve la plus rapprochée de la mer, qui no fut. pas. sujette aux inondations. : Celui-ci
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les nations qu’Iberville avait vues jusqu'alors, Ils conservaient dans un temple un feu perpétuel que des prètres étaient chargés de nourrir avec soin, et ils déposaient sur un autel consacré au soleil les prémices de leurs chasses,
Il est curieux d'observer les rapprochemens qui existent entre lea différentes religions des mortels. L’'imagination est étonnée de trouver dans les forêts de la Louisiane un culte du soleil semblable à celui des anciens Persans, et une institution qui rappelle les vestales des Romains. Cependant, ces analogies n’ont rien de mystérieux ; elles s’expliquent naturellement. Les hommes, en regardant autour d’eux, ont deviné la divinité et l’ont cherchée dans les vbjets qui les environnaient. De toutes les merveilles de la création, rien ne dut les frapper d’une admiration plus forte, que cet astre superbe qui est l’ame du monde et qui, suivant l’expression d’un auteur sacré, est l’ombre de Dieu dans le ciel. Aussi, on lui éleva des autels par toute la terre et des actions de grâces lui furent rendues avec des rites plus où moins différens,
Pendant que les Français étaient parmi les Natchez, une scène épouvantable les glaça d’horreur, L'un des temples, ayant été frappé par la foudre, devint la pruie des flummes, Les prêtres sollicitèrent les femmes indiennes de jeter leurs enfans dans le feu, yo: apaiser la colère de la Divinité. Vile d G
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Chose incroyable ! le fanatisme étouffa la plus puissante des affeciions, et des mères précipitèrent dans les brasiers de l'incendie le fruit de leurs entrailles. Quatre de ces innocentes victimes avaient déjà péri, lorsque les F'ançais, par des menaces et des prières, empéchèrent la continuation du sacrifice infernal. ,
Iberville, enchanté an pays des-Natchez, et convaincu que c'était la partie de la province qui convenait le mieux à l’établissement d’une colonie, traça le plan d’une ville sur une hauteur située au bord du fleuve et lui donna le om de Rosalie que portait la Comtesse de Pontchar'rain. Le 22 Mars, Iberville retourna au fort qu’il avait construit sur le Mississippi, et Bienville partit avec quelques Canadiens et un certain nombre Indiens, pour le pays des Yatassés qui habitaient la partie occidentale de lu Louisiane, et de là, 1 poussa ses explorations jusque parmi les Washitas et les Natchitoches. [Il n’acquit qu’une connaissance imparfaite du pays et n’entendit parler d’&ucun établissement espagnol daus le voisinage.
Sur ces entrefaites, Iberville partit pour France, afin d’y chercher de nouveaux secours et laissa à Bienville le commandement du fort qu’il avait fait construire sur le Mississippi. Jusqu'alors, les progrès de la colonie avaient été extrémemunt lents ; les colons ne pensaient qu'à étendre leurs décou-
vertes dans l'espoir d'arriver à quelque nine d’or
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France, laissa à vait fait les proit lents ; s décousine d’or
et d'argent ; la terre n’était pas cultivée, et c’est de St. Domingue que les colons recevaient leurs moyens de subsistance. Aussi, ils furent souvent en proie à la famine la plus horrible ; la maladie se joignit à la misère, et le nombre des colons diminua si rapidement, qu’en Décembre 1701, il y avait à peine cent cinquante personnes dans la province,
Telle était la triste situation de la colonie, lorsque Iberville revint avec deux vaisseaux de ligne et un brick qui portaient des troupes et une grande quantité de provisions. Mais il ne fit pas un long séjour parmi les colons, à qui il avait ainsi rendu la vie et l’abondance, et il repartit bientôt pour France. Pendant les années suivantes, la colonie éprouva encore une disette si cruelle que les habitans furent obligés de se séparer et de se répandre le long du Mississippi, pour vivre des produits de leur pêche, Ils allaient peut-être succomber à l’excès de leur misère, lorsque le gouverneur de Pensacoiu leur envoya des secours. y
Sauvolle lui-même n’avait pu survivre à tant de malheurs, et Bienville lui avait succédé comme gouverneur de la Louisiane, Les colons continuèrent, pendant plusieurs années, à trainer une vie pénible, et ils eurent encore le chagrin d’apprendre la mort de leur protecteur Iberville qui périt victime de la fièvre jaune à St, Domingue. Les Alibamons menaçaient continuellement leur
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existence, et leurs cœurs étaient attristés par les guerres ‘‘sribles des Chikasas et des Chactas qui se miashe.”::ont avec une férocité inouie. Enfin, en 4710, le gouvernement français, voyant que la prospérité de la Louisiane ne répondait pas aux espérances qu’il avait conçues, crut que cela était dû à l’impéritie des officiers qui s’y trouvaient, et résolut.de les changer. De Muys qui avait servi avec distinction au Canada fut nomme gouverneur général de la Louisiane, et le Baron d’Artaguette, commissaire ordonnateur. Celui-ci devait prendre des informations relatives à l’administration des gouverneurs precédens et faire son rapport au cabinet de Versailles. (Cette nouvelle expédition arriva au commencement de l’année 1711. La Louisiane avait alors repris une légère apparence de prospérité, parce qu’elle avait eu !: bonheur de recevoir, depuis peu, des approvisionnemens, de St. Domingue, la Martinique et la Rochelle.
Le gouvernement français qui avait d’abord cru que la Louisiane renfermait des mines aussi riches que celles du Pérou, ayant été déçu dans son attente, cessa d’envoyer des secours à la colonie. — Cependaut il permit à des aventuriers d’aller s’y établir avec leurs ressources particulières et faci lita les entreprises de ce genre. Car en Septembre 1712, une frégate arriva chargée de colons et de provisions que les colons s’étaient procurées à leurs propres frais: mais la frégate avait été
r les fournie par le gouvernement. Lorsqu’elle remit à 5 s qui la voile, d’Artaguctte y prit passage. Le départ | 4 enfin, du commissaire ordonnateur causa de grands re- } di ue la grets dans la colonie à laquelle il paraissait avoir à js aux prie le plus vif intérêt.
, était Les observations que d’Artaguetté avait faites,
ent, et Pavaient convaincu que Bienville n’aait pas assez
| servi de moyens à sa disposition pour faire prospérer la
erneur Louisiane et la rendre une possession importante
guette, | pour la France. En effet, la Louisiane était des-
rendre tinée à languir encore longtems sous l’administra-
on des tion inepte du despotisme. Mais dès que l'étoile
au ca- de la liberté parut sur l'horizon, il descendit un
édition | vent du ciel sur cette terre chérie, qui fit germer
CHAPITRE V
Charte de concession accordée à Crozat, relativement à la
Louisiane. Lamothe Cadillac, quatrième gouverneur de la Louisiane. Duclos, commissaire ordonnateur. Singulier dévouement des Natchez pour leurs chefs, L’Epinai, cinquième gouverneur. Hubert, commissaire ordonnateur.— Crozat remet sa charte au Roi. Création de la Compagnie du Mississippi. Bienville renommé gouverneur. Fondation de la Nouvelle-Orléans. Concessions de terres faites à diférens individus. Contrat fait avec le financier Law. L’Archambault, directeur général de la: Compagnie. La France déclare la guerre à l'Espagne. Prise de Pensacola par Bienville. Elle est reprise par les Espagnols. Perfidie du capitaine général de l’Ile de Cuba. Siège de Pensacola par Bienville et Champmeslin. Combat naval. Prise de Pensacola, Allocution de Champmeslin à l’Amiral espagnol et au Gouverneur de Pensacola. Création d’un conseil supérieur pour l'administration de la Louisiane. Importation des nègres par l’ordre de la Compagnie. Rapport de Pauger sur les moyens de creuser l’embouchure du Mississippi.
D'ARTAGUETTE, à son retour en France, ayant fait le rapport qu’on lui avait demandé sur l’état de la colonie, le gouvernement désespéra de pouvoir jamais réaliser les avantages que la découverte de la Louisiane lui avait fait anticiper et crut qu’il vaudrait mieux en accorder le commerce exclusif et d’autres grands privilèges, à quelque com-
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pagnie commerciale, ou à quelque riche marchand qui, moyennant la concession de ces avantages, ferait toutes les dépenses qu’exigeait la colonie. Antoine Crozat se présenta, et obtint une charte de concession, datée le 26 Septembre 1712. Le Roi, dans cette charte, donnait à Crozat le commerce exclusif de tout le territoire qui appartenait à la France, entre le vieux et le nouveau Mexique et les Carolines, en y comprenant l’Ile Dauphin et l’Ile du Massacre. Le territoire ainsi décrit d’une manière vague devait porter le nom de Gouvernement de la Louisiane, et devait être une dépendance du Gouvernement de la Nouvelle France. Ce monopole commercial accordé à Crozat, était accompagné de beaucoup d’autres privilèges : entr’autres, de celui d’exploiter toutes les mines de métaux précieux, et d’envoyer un navire une fois par an, à la Guinée, chercher des noirs. Tous ces privilèges devaient durer quinze ans, à condition que Crozat remplirait certaines conditions qui lui étaient imposées : telle que celle d’envoyer de France à la Louisiane, tous les ans, deux navires chargés d’un certain nombre de colons. Les dépenses du gouvernement pour les salaires des officiers du Roi à la Louisiane, étaient fixées à une somme annuelle de dix mille piastres qui devaient être payées en France à Crozat, sur les mandats du Commissaire Ordonnateur de la colonie, La Louisiane était soumise par un article de la
charte, aux lois, aux édits, aux ordonnances du royaume de France et aux coutumes de Paris. — Son gouvernement était confié à un conseil supérieur semblable à celui de St. Domingue et de la Martinique.
Lorsque cette charte fut octroyée à Crozat en 1712, il y avait à la Louisiane deux compagnies d’infanterie de cinquante hommes chacune, et soixante-quinze Canadiens au service du Roi. Le reste de la population n’était composée que de vingt-huit familles, et il n°y avait alors que vingt nègres dans la colunie. Enfin, toute la population de la province, en y comprenant les officiers du Roi et le clergé, ne se montait pas à trois cent quatre-vingts personnes, qui se trouvaient éparpillées dans cette région immense et séparées entr’elles par des lacs et des rivières larges et profondes.
Ainsi, en estimant que l’Etat de la Louisiane est à peu près la sixième partie du territoire immense sur lequel cette faible population était répartie, et en faisant d’après cette base, le calcul de la population que contenaient en 1712 nos limites actuelles, nous trouverons qu’elle n’était alors que d’environ soixante-quatre personnes. Or maintenant, dans ün rapport estimatif du nombre des habitans de l'Etat de la Louisiane présenté en 1830 au congrès, notre population est portée à trois cent mille ames. L’histoire ne fournit pas un autre exemple d’une prospérité aussi étannante, et la pos-
térité rejetera parmi les fables un fait qui est de la plus stricte vérité,
Si les cnchantemens d’une magicienne pouvaient ramener Bienville à la vie, quel spectacle ravissant s’offrirait à ses regards ! Quels changemens se sont opérés dans le cours d’un siècle! Un désert est devenu le centre de la civilisation, et des maisons superbes ont pris la place de la hutte du Sauvage. Quelle joie ineffable inonderait son cœur à la vue de ces Etats souverains qui, lorsqu'il en posait lés fondemens, ne pesaient pas la valeur d’une mince bourgade européenne ! Avec quel sentiment d’orgueil, il verr:it son nom figurer dans les glorieuses annales du nouveau monde! Terre chérie, s’écrierait-il, toi qui as vu mes travaux et mes dangers, apprends-moi quel dieu a versé sur toi toutes les faveurs du ciel. Du sein des forêts, des fleuves profonds, des campagnes ovulentes, des hamerux et des villes, une voix s’éleverait et lui dirait : c’est la liberté.
Mais en 1713, époque à lanuelle une politique à vue courte, présidait aux destinéos de la Louisiane, il était impossible de prevoir la in de la paralysie dont elle était frappée. Le monopole au visage hideux et gothique devait encore la fouler sous ses pieds. En effet, le 7 Mai 1713, un vaisseau de cinquante canons débarqua à l’Ile Dauphin les officiers qui étaient chargés de l'administration de la Louisiane, sous ce nouveau système
monopoliseur, Les principaux étaient : Lamothe Cadillac, gouverneur, Duclos, commissaire ordonnateur, Le Bas, controleur.
Lamothe Cadillac ne révait qu’à des mines d’or et d'argent. Il voyait déjà s'ouvrir les entrailles de la terre et son œil parcourait avec transport ces cavités qui renfermaient les métaux que convoitait son ambition. Cette idée fixe, à laquells se rattachaient toutes ses espérances, l’empêécha de se livrer à des travaux utiles et l’entraina dans des recherches qui lui firent perdre un tems précieux qu’il aurait pu beaucoup mieux employer. C'était aux travaux de l’agriculture qu'il aurait du presser les colons de s’adonner. L'agriculture aurait appelé le commerce, et le commerce eut bientôt parsemé le sol de la colonie, de métaux déjà frappés et marqués au coin du prince. Mais loin de se livrer âaucune occupation agricole, les colons préferaient les plaisirs de la pêche et de la chasse qui leur procuraient souvent une subsistance facile. Les fleuves, les lacs et les étangs abondaient en poissons. Leurs bords étaient peuplés d'oiseaux de toute espèce et des troupeaux de chevreuils pullulaient dans les forêts. La colonie continua de végéter jusqu'en 1716, sans qu'aucun évènement digne d'être relaté s'y fut passé. Sa tranquillité n’était interrompue que par les guerres des Sauvages qui s’enlevaient mutuellement Ja chevelure et qui, de tems à autre, attaquaient les Français.
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En 1716, les Natchez donnèrent une singulière preuve de l’entier dévouement qu’ils avaient pour leurs chefs. Des Canadiens et deux Françuis descendaient le fleuve. Ceux-ci furent tués par les Indiens, à l’instigation d’un de leurs chets et les Canadiens furent detenus prisonniers. Bienville qui avait remonte le fleuve et qui se trouvait alors près du village des Natchez, se hâta de s’y rendre pour punir les assassins. En effet, il demanda que la téte du chef coupable lui fut apportee. Les Indiens répondirent que le coupable était un Soleil et un grand guerrier, et que par conséquent, il devait être à l’abri de tout châtiment. Bienvile insista et redoubla ses menaces. Alors, ua Indien résolut de mourir pour son chef ; sa tète fut tranchee et présentée à Bienville comme etant celle du Soleil. Informé de cette susercherie, Bienville ne se tint pas pour satisfait. Alors, une autre tête vulgaire consentit à tomber, Mais la ruse n’ayant pas encore réussi, Ia mort du proscrit que les Indiens massacrèrent, lorsqu'ils virent qu'ils ne pouvaient pas le sauver, apaisa enfin le ressentiment de Bienville,
Ce fut en cette même année qne trois navires de Crosat arrivèrent Je France avec L'Epinui qui avait été nommé gouverneur de la Louisiane ot Huber”, conmissaire crdonnateur, L'Epinai remit à Bienvile pour récompense de ses travaux. une croix de St, Louis, de lu part du Roi de France;
mais cette faveur ne calma pas le mécontentement de Bienville qui croyait qu’il avait plus que tout autre, des titres au gouvernement de la Louisiane, , Peu de teius après, il éclata entre celui-ci et le nouveau gouverneur une funeste mesintelligence qui nuisit beaucoup à la prospérité de la colonie. Crozat, ayant bientôt acquis la conviction que
. le monopole commercial qu'on lui avait accordé,
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lui était plus nuisible qu’avantageux, à cause des charges qui y étaient annexées, remit au Roi sa charte de concession. Pendant le règne de Crozat, l’agriculture et le commerce de la colonie n’avaient nullement prospéré. Sa population seule s’était faiblement augmentée ; car en comptant les troupes, elle était de sept cents personnes.
Le gouvernement français, croyant qu’une compagnie exploiterait les ressources de la Louisiane beaucoup mieux qu'un seul homme, resolut d’en créer une. La charte de cette nouvelle corporation fut enregistrée au parlement de Paris, le 6 Septembre 1717. Cette compagnie devait être composée d’actionnaires, et ces actionnaires pouvaient être non seulement des sujets du Roi de France, mais des étrangers. Les articles suivans étaient les principaux de la charte :
La compagnie aura le pouvoir de faire la guerre et la paix avec les Indiens.
Elie aura la propriété absolue de toutes les mines qu'elle pourra découvrir et travailler.
des d’art E de |! ( jurer nirai de tr El la co mille Le Con] lons.
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Elle aura la faculté de faire des concessions de terres, de construire des forts, de lever des troupes, de nommer les gouverneurs de la colonie et les autres officiers qui devront cependant être présentés par les directeurs au Roi, par qui ils devront être commissionnés. |
Elle avait. de plus le pouvoir de construire des batimens de guerre et de fondre des pièces d’artillerie.
Enfin, la Compagnie était rev étue de toute espèce de pouvoirs et de privilèges, à condition qu’elle jurerait foi et hommage au Roi de France et fournirait, à chaque nouveau règne, une couronne d’or de trente marcs.
Elle était aussi obligée de faire transporter dans la colonie, pendant la durée de ces privilèges, six mille blancs et trois mille noirs,
Le 9 de Février 1718, trois navires de la Compagnie arrivèrent avec des troupes et des colons. Ils apportèrent l’agréable nouvelle que Bienville était renommé gouverneur, Ayant passé vingt ans dans la colonie, il en connaissait toutes les ressources et tous les besoins, et il s'était rendu cher à tous les halitans. Le premier acte de son administration fut de chercher un lieu favorable sur les bords du Mississippi, pour y fixer l’établissement principal de la province, I choisit l'endroit où se trouve maintenant lo Nouvelle-Or-
léans, et il y laissa cinquante hommes pour net- Yo, 1 n
toyer le terrain et y construire des baraques. : La sagacité de Bienville devina les ressources d’une pareille situation et l’évènement a prouvé que son choix était judicieux.
Crozat avait fait de vains efforts pour commercer avec les Espagnols du Mexique et pout découvrir des mines de métaux précieux, L’expérience de Crozat sérvit à la Compagnie qui s’abstint sagement de suivre ses traces. Elle sentit que le commerce exclusif qu’on lui avait accordé -avec une province immense qui n'avait pas d’habitans, ne pouvait donner aucun profit, parce qu’il ne peut pas y avoir de commerce, Ïà où il n’y a pas d’hommes. La Compagnie jugea avec rdison qu’il fallait encourager l’agriculture, et crut atteindre ce but, en faisant de fortes concessions de terre:à plusieurs des personnes les plus riches et les plus puissuntes du royaume. En conséquence, elle concéda quat:e lieues carrécs sur la Rivière des Arkansas, au fameux Ecossais Law, qui jouissait alors d’un grand crédit à la cour du régent que ses projets de finance avaient fasciné ; elle en fit plusieurr autres sur la Rivière des Yazous, à une compagnie composée de Le Blanc, secrétaire d’'Etat, le Comte de Belleville, le Marquis d’Auleck,et Le Blond, qui vint ensuite à la Louisiane comme officier général du Corps des Ingénieurs de la province ; aux environs des Natchez, à Hubert et à une compagnie de marchands de St, Mulo;
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aux Natchitoches, sur la Rivière Rouge, à Bernard de La Harpe ; aux Tunicas, à St. Reine ; à la Pointe Coupée, à de Meuse. L'endroit où est située maintenaut la ville dé Bâton Rouge, fut concédé à Diron d’Artaguette.- Cette partie de la rive.droite du Mississippi qui est vis-à-vis le Bayou Manshac, à Paris Duvernay ; les T'choupitoulas, a de Muys ; les Oumas, au Marquis d’Anconis; les Cannes Brulees, au Marquis d’Artagnac ; la rive opposée, à de Guiche, de La Hou-
saie et de La Houpe ;, la Baie de St. Louis, à Ma-
dame de Mézières, et les Pascagoulas, à Madame de Chaumont.
Il avait été stipulé avec Law, qu’il établirait sur les terres qui lui avaient été concédées quinze cents Allemands ou provinciaux, et qu’il entretiendrait un petit corps d’infanterie et de cavalerie pour Jes protéger. T'outes les autres personnes à qui des concessions avaient été fuites, devaient aussi fournir un certain nombre de colons, chacune suivant l’étendue de sa concession. Cette épreuve ne réussit pas. Quelques paysans furent en effet envoyés à la Louisiane par ces grands propriétaires ; mais plusieurs périrent victimes du climat, et d’autres, qui n'étaient pas surveillés par leurs patrons, ne se livrèrent à aucune occupation utile.
Au printems de l’année 1719, l’Archambault qui venait d’étre nommé directeur général des affaires de la Compagnie, arriva à la Mobile avec cent
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passagers dont l’intention était de se fixer dans la colonie. Peu de tems aprs, l’on apprit que la France avait déclaré la gurre à l'Espagne ; aussitôt, un conseil de guerre fut convoqué, et Bienville, Hubert, l’Archambaa’t, le Gas et Sérignyÿ qui en étaient membres, déidèrent qu’il! fallait attaquer Pensacola. Les colons, désireux de donner à la France une preuv': de leur zèle, applaudirent à la résolution de leuss chefs. Alors, Bienville, ayant pris avec lui tous les soldats de garnison qu’il put tirer des, forts sans nuire à leurs moyens de défense, et s’étant adjoint quelques Canadiens et quatre cents Indiens, se mit en marche paur attaquer Pensacola par terre, tandisque la petite flotte qui était au service de la colonie en presserait le siège par mer. Les habitans de la Louisiaus prirent part à cette expédition avec le plus vif enthousiasme, et ils se réjouirent d’avoir loccasion d'exercer leur valeur, Mais ils furent déçus dans leur attente, car Mattamore, le gouverneur espagnol, capitula dès que l'ennemi parut, à condition que les habitans seraient exempts du pillage et qu’on transporterait à la Havane la poignée de soldats qu’il avait sous ses ordres. En vertu de cette capitulation, deux navires de la Compagnie partirent pour l’Ile de Cuba, afin d'y déposer la troupe espagnole ; et Chateuugné, frère de Bienville, eut le commandement du fort. La petite armée louisianaise, après
la cette heureuse campagne, rentra dans ses foyers. la : Le capitaine général de l’Ile de Cuba ne craignit si- | pas de violer ouvertement les lois de la guerre et Ile, de s’emparer des navires de la Compagnie qui, en ‘en exécution du traité de capitulation, avaient transuer porte la troupe espagnole à la Havane. Non con- Ja tent de cela, il voulut les faire servir à reprendre à la Pensacola, et y fit embarquer les troupes nécespant saires à cette expédition. Le 5 Août, les Espaqu’il gnols étaient en vue de Pensacola. L’Archambault yens s’y trouvait encore avec Chateaugné, et ils résoluliens rent de faire une dérense vigoureuse, dans l'espoir r at- qu’ils seraient bientôt secourus par Bienville et etite Sérigny. Mais la confusion causée par l'approche e8e- } inattendue de l’ennemi et la défection de quelques
Loui- soldats qui furent gagnes par des ofliciers espaplus gnols subalternes que l’on avait eu l’impr.sence | l’oc- de garder dans le fort, obligèrent Chateaugné de
t dé- se rendre le jour suivant. | Ne uvet- Peu de tems après, les forces de la province | arut, ayant, été augmentées sr ! rrivée de trois V1 smpts vaisseaux de ligne, sous :* comimandement de avane Champmeslin, Pon résolt de faire une nouvelle | AS dres. attaque sur Pensacola, et d’y employer t: 1tr1 les [À es de forces de la colonie. Bienville commandait les
afin forces de terre composées :le deux cents soldats et À teuu- cent Indiens, et Champmesiin avait sous ses ordres nl sent celles de mer. Pensacola était défendue par deux \ |
après forts, l’un grand, ot l’autre, petit, et par une flotte
à pu pres égale à celle des Français. Le fort principal ne tira pas un coup de «arvn, mais le petit se défendit deux heures. La flotte espagnole fit une courageuse résistance qui honora sa défaite. Aussi, lorsque l’amiral espagnol présenta son épée à Champmeslin, celui-ci ne voulut pas la recevoir et lui dit de garder une arme dont il savait si bien se serviret qu’il méritait de porter. Mais il traita différemment le gouverneur de Pensacola. Car il ordonna à un matelot de recevoir son épée et lui fit des reproches sur son peu de courage. — ‘6 Je me félicitais, lui dit-il, d’avoir à combattre ‘6 un Espagnol, parce que je me promettais un enne- ‘6 mi digne de moi. Au lieu de cela, je n’ai trouvé en ‘6 vous qu’un traitre envers son Roi. Vous avez 66 Jachement abusé de sa confiance, et vous faites 66 honte à la nation chevaleresque à laquelle vous ‘ appartenez. Allez, je rougis d’une victoire ‘ qu’une femme m’aurait fait acheter plus cher.”
Les Espagnols eurent beaucoup d’hommes tués ; les Français n’en perdirent que dix. Le nombre des prisonniers se monta à dix-huit cents qui furent envoyés à la Havane. Mais Champmeslin eut la précaution de garder des officiers supérieurs en otages, afin d’assurer le retour de ses batimens. Le commandement de Pensacola fut laissé à Delile, lieutenant de vaisser à.
Sur ces entrefaites, 1:s directeurs de la Compagnie ayant appelé l’attention du gouvernement sur
les changemens que de nouvelles circonstances demandaient dans l’ancien ordre de choses, le conseil supérieur de la Louisiane fut réformé par un édit du mois de Septembre 1719. D’après cette ordonnance royale, le conseil devait être composé des directeurs de la Co jui se trouveraient dans la province, du gou: de deux lieutenants de Roi. “e squat lers, d’un avocat général et é'"a greffier orum fut fixé à trois membres pour les affaires civiles et cinq pour les affaires criminelles. Au cas qu’il ne put pas y avoir de quorum, à cause d’absence ou de maladie, les membres présens avaient'le pouvoir de s’adjoindre les notables de la province. Le conseil avait juridiction en dernier ressort et devait siéger tous les mois. Jusqu’en 1719, le conseil avait été le seul tribunal de la province, mais la population ayant augmenté, il fallut créer des tribunaux inférieurs et l’on institua juges, les directeurs de la Compagnie et les habitans les plus recommandables par leurs mœurs et leur fortune. Il en fallait au moins deux pour prendre connaissance d’une affaire civile et quatre pour une affaire criminelle. Mais leurs jugemens devaient être révisés par le conseil supérieur.
À cette époque, la colonie commençait à sortir un peu de son état de langueur. On travaillait la terre dont on avait remarqué l’extrême fertilité, et, on l’avait trouvée admirablement adaptée à Ja cul-
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ture du riz, de l’indigo, du tabac et du coton. — Mais les laboureurs européens avaient presque tous succombé à ia malignité du climat, de sorte que la Compagnie fut contrainte d'emprunter des bras à l'Afrique, pour cultiver la terre sous un 80leil brulant que l’homme blanc ne pouvait pas supporter. Eile avait, à plusieurs reprises, envoyé chercher des nègres à la Guinée et elle avait introduit dans la colonie un millier d’esclaves qui, par leur travail, avaient répondu à ses espérances. Cependant l’agriculture seule n’occupait pas l’attention des directeurs. T1 y en avait, que vingt ans d'expérience n'ävaient pas détrompés au sujet des mines qu’ils supposaient exister dans la Louisiane. Ce feu follet de l’erreur s’amusait encore à tourmenter l’imagination de quelques têtes exaltées. De nouvelles dépenses et de nouveaux efforts furent faits pour découvrir fes métaux précieux dont on révait l'existence. Mais les efforts furent infructueux et les dépenses inutiles.
Les années 1720 et 1721 ne furent remarquables en rien, si ce n’est par l’arrivée d'environ mille colons, de cinq cents esclaves, et par un raport que fit l’ingénieur Pauger qui avait été chargé par le gouvernement, de sonder l'entrée du fleuve et de faire connaître un moyen sur et peu couteux de la rendre plus profonde, L’ingénieur exposa dans
son rapport que la barre qui se trouvait à l’embouchure du Mississippi était causée sans doute par
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le limon que déposait le fleuve, dont le courant était refoulé par la mer ; que le moyen d’y remédier, était d’en resserrer le lit, qui gagnerait en profondeur ce qu’il perdrait en largeur ; que le fleuve churiait une immense quantité de bois que l’on pourrait fixer le long de ses rives, de manière à provoquer ur dépôt qui les exhausserait et empêcherait les eaux de déborder, Ce plan était sage, mais la colonie était loin d’être en état de faire une opération semblable.
Le 24 Juin 1722, deux cent cinquante passagers
qui étaient presque tous Allemands, arrivèrent dans un batiment de la Compagnie, avec la nouvelle que Law était parti de France, chargé de l’exécration publique. : Cet habile charlatan avait fait croire au régent, qu’en frappant du pied la terre de France, il en ferait sortir des milliards. Aussi, avait-il plongé les Français dans une telle ivresse qu’il ne paraissait à la cour qu’avec le cortège d’un Salomon et qu’il trainait à sa suite une foule de ducs, pairs et maréchaux de France qui attendaient la pluie d’or dont avait besoin la pénurie générale. Séduit lui-mème par son système, dit Voltaire, Law avait fabriqué tant de billets, que la valeur chimérique des actions de la Banque Royale valait en 1719, quatre-vingts fois tout l'argent qui circulait dans le royaume, Mais enfin en 1720, l'édifice fragile dont un vernis brillant cachait la faiblesse, croula tout à coup et couvrit la France
de ses débris. Toutes les fortunes furent bouleversées et un choc terrible fit fuir les songes dorés dunt on s'était bercé. |
La colonie fut accablée de cette nouvelle ; elle craignit d’être entièrement abandonnée à ses propres ressources et que l'on n’aperçut pas ses be- : soins dans la détresse où était la France. Cependant l’evènement ne confirma pas les craintes que l’on avait conçues. Quelques faibles secours continuèrent d’arriver à la Louisiane. Le 15 de Juillet, Duvergier, qui avait.été nommé directeur, ordonnateur, commandant de la marine et président du conseil, débarqua à Pensacula. Il sortait l’ordre exprès d'occuper la Baie St. Bernard et d’y faire un établissement. Aiusi la Compagnie avait la folle ambition de vouloir.étendre ses possessions, au lieu de concentrer ses forces sur celles qu'elle avait déjà. |
Si la non réussite de law causa une plaie profonde à la France, elle ne fut guère nuisible à la colonie. Car, un :1d nombre de personnes qui avaient été ruinévs, pour avoir mis au jeu singulicr que Law avait établi en France, vinrent à la Louisiane dans l’espoir d’y réparer leurs pertes. — J’appeile jeu, la fameuse batique dont l’Ecossais obtint la création, parce que la valeur des actions reposait entièrement sur des privilèges et des gains de commerce qui pouvaient n'être qu’imaginaires, Par exemple, tout actionnaire de la Banque
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complissement de ces hautes destinées. Car, quelque facile que soit le cours des prosperités humaines, elles ne sont jamais assez dégagées de tout obstacle, pour ne pas exiger une constante sullicitude et une active surveillance. Ainsi, quels que soient les avantages commerciaux que la nature nous ait départis, nos marchands éprouvent des pertes considérables, et encourent des dépenses très fortes, occasionnées par la difficulté qu'ont les navires à franchir la barre qui se trouve à l’entrée du fleuve. Non seulement les navires échouent et sont exposés à des accidens funestes, mais la plupart sont obligés de se faire décharger par des bateaux à vapeur. Cet objet d’amélioration est pour nous d’une importance vitale et attirera sans doute, un jour, toute l’attention de nos citoyens. Si l’entrée du Mississippi était rendue assez profonde pour admettre les gros vaisseaux de guerre, alors nous aurions, ainsi que New-York, la glorieuse satisfaction de recevoir dans notre port les citadelles flottantes qui portent sur les mers la bannière étoilée. Alors, les rives du roi des fleuves verraient peut-être se former un chantier qui rivaliserait avec ceux de Philadelphie, de New-York et de Boston. La Louisiane abonde en bois de construction de la meilleure qualité. Esperons que, réunissant tant d’avantages, nous aussi nous donneruns naissance aux futurs dominateurs de l’ocean.
si
Car, quelérités huées de tout nte sullici- , quels que la uature puvent des penses très qu'ont les e à l’entrée échouent et mais la pluger par des ion est pour a sans doute, ns. Si l’enez profonde uerre, alors la glorieuse sort les citaers la bani des fleuves ier qui riva- | New-York en bois de Esperons 4 aussi nous inateurs de
SURÇLA: LOUISIANE: 97
, , + sa a à té À +
CPE TES "#4 È sM#e Fe, # she ch é + 4
si Cuapiras VE.
Létresse de la golonie, Les ‘afres de l Compagnie sont confiées à trois commissaires, nommés Ferrand, Faget et Machinet. Prix des nègres en 17%. Origine de la Côte des Allemands. La colénie dévastée par un ouragan, Ex-
pulsion des Juifs. (Codé Noir. Peine de mort prononcée!
contre quiconque tuersit un bœuf ou un cheval. Ar des Jésuites et des Ursulines, Construction d’un 0
par les Ursulines. État de la Nouvelle-Orléans en 1797. °
Edit royal sur les’ eoncessions de terres, Vaste des Indiens contre les Français. : Perrier est noire] es . neur de la Louisiane. Affreux massacre den Français par les Natchez. Bataille des Natchez ot des Chactas commandés par Le Sueur, Siège des Natchez par Loubois. Capitulation des Natchez, Trois négres rébelles sont livrés 48 Chactas qui les brulent. Les Chikasas conspirent contre les Frangaia et gagnent les Chouschen Les Français font massacrer les Chouachas par les négres, :La, Compagnie remet au Roi la charte qu'il lui avait accordée. Le Roi achète les propriétés de la Compagnie. Population de la Louisiane à cette époque. Salmon, commissrire ordonnateur.
La colonie se trouva en, 1724 dans une disette horrible. Les souffrances des colons furent si grandes que plusieurs soldats se révaltèrent et voulurent aller chercher dans les Carolines quelque soulagement à leur triste sort. Mais Ville.
rmouh lea officier, ste: adjoint les Indieus pour
s’opposer à l’exécution de ce projet, il s’ensuivit un combat meurtricr: dans lequel la plupart des désérteurs furent tués par leurs farouches adversaires. Enfin, vers la fin de Septembre, la colonie fut soulagée par l’arfivée d’un batiment chargé de provisions et d’ammunitions. Ce navire apporta la nouvelle que le régent avait confié les affaires de la Compagnie à la direction de trois commissaires qui étaient, Ferrand, Faget, et Machinet. | Les commissaires renoncèrent au projet que l’on avait eu d’établir la Baie de St. Bernard, et décrétèrent que la Nouvelle-Orléans serait le siège principal du gouvernement de la colonie. À cette époque, cette ville aujourd'hui si florissante, n’avait que cent cabanes, et sa population n’était pas audessus de deux cents ames. Les seuls établiasemens qui existaient alors audessous des Natchez, étaient : celui de St. Reine et celui de Mde. de Mezières, un peu audessous de la Pointe Coupée; celui de Diron d’Artaguette, à Bâton Rouge ; celui de Paris Du- “vernay, auprès du Bayou Manshac ; celui du Mar:quis d'Anconis, audessous de Lafourche ; celui du Marquis d’Artagnac, aux Cannes Brulées ; celui de Meuse, un peu plus bas, et l'habitation des trois frères Chauvin, aux Tchoupitoulas.
Les commissaires débutèrent dans leur administration en décrétant qu’un nègre se vendrait cent soixante-seize piastres, payables en riz et tabac.
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Depuis la banqueroute de Law et sa fuite de France, les terres qui lui avaient été concédées aux Arkansas, avaient été entièrement négligées. La plus grande partie des colons qu’il y avait fait transporter de l’Allemagne se voyant abandonnes par leur patron, descendirent à la Nouvelle- Orléans, dans l’espoir d’y trouver passage pour
France, d’où ils aurâient pu regagner le pays:na-
tal. Le gouvernement colonial ne voulant pas, ou ne pouvant pas leur fournir des muyens de transport, on leur fit des concessions de terre sur les
deux rives du fleuve, à environ vingt milles de la ‘
Nouvelle-Orléans. Le Chevalier d’Arensbourg, officier suédois, qui était arrivé dernièrement, fut nommé commandant du nouveau poste.. Telle fut l’origine de l’établissement de cette partie du fleuve qui est connue aujourd’hui sous le nom de Côte des Allemands, et qui est divisée en deux paroisses : la Paroisse St, Charles et la Paroisse St. Jean Baptiste. Ces hommes labor isux se livrèrent à la culture de toute espèce de légumes dont ils fournissaient le marché de la Nouvelle-Orléans. Tous les Samedis, leur petite flotte descendait le fleuve, et le Dimanche matin, elle étalait aux yeux des habitans de la ville sa cargaison de légumes, de gibier et de laitage. Ces humbles cultivateurs de la terre ont disparu depuis lungtems et ont fait
place à l’opulent sucrier qui commande souvent à presqu’autant de vassaux que le Roi de France comptait alors de sujets dans la Louisiang.
En 1725, on apprit que la guerre avait cessé entre la Franceet l’Espagne, et que, par le traité de paix, Pensacola devait être rendue aux Espagnois.
Cetto même année, un ouragan-terrible eut lieu au mois de Septembre et causa les plus affreax ravages dans la colonie. L’église, l’hôpital et trente maisons de la Nouvelle-Orléaus furent abattus. Trois batimens qui se trouvaient dans le port furent brisés contre le rivage. Les récoltes furent non seulement-entièrement détruites, mais plusieurs hangars et autres édifices furent enlevés. Une disette si grande suivit ce fléau dévastateur que la plupart des habitans résolurent d'abandonner Ia colonie, et même une compagnie d’infanterie se rendità bord-d’une goëlette dont elle s’empara de force et débarqua avec armes et bagages à Charleston.
La Compagnie, qui avait si mal pourvu aux besoins physiques des pauvres colons de la Louisiane, s’ocçcupa, en 1724, du soin de leur administrer en abondance tous les secours spirituels qu’ils pourraient désirer. Sans duute, elle pensa que c'était l’impiété louisianaise qui avait excité la colère céleste et qui empéchait la colonie de prospérer, car elle entra en arrangement avec les Jésuites pour que cette société y envoyàt des mis-
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pourvu aux bebns de la Louide leur adminisspirituels qu’ils elle pensa que avait excité la colonie de prosnt avec les Jévoyàt des mis-
sionnaires. Il fut aussi décrété que la religion catholique seule serait tolérée à la Louisiane et que les. Juifs seraient immédiatement expulsés, parce qu’ils étaient ennemis du nom*Chrétien. Entr’autres dispositions législatives, un Cvde Noir fut donné à la colonie. Maïs ce que les habitans actuels de la Louisiane auront peine à croire, c’est que, par un édit du 22 Mai 1725, toute personne qui blessérait un cheval, un bœuf, une vache, ou quelqu’autre animal domestique de ce genre,
était punie de mort, et que toute personne qui, ma- .
licicusement, aurait tué une vache, ou une brebis, &c., était passive d’une amende de trois cents livres, lors même que l’animal eut été sa propriété. De sorte que la vie d’un bœuf était aussi précieuse que celle du premier citoyen de la colonie, puisque le meurtre de Bienville lui-même n’eut pas été plus sévèrement puni que celui de l'animal que je viens de nommer, Lorsqu’on lit cette singulière partie de la législation louisianaise, on se croit reporté au tems des anciens Egyptiens qui adoraïent les animaux les plus immondes, et jusqu’aux légumes de leurs jardins ; et l’on est tenté de croire que les colons avaient voué un culte religieux à cette portion de la création qu’ils protégeaient par des lois aussi sévères. L'on dira peut-être que lon se trouvait dans la nécessité de préserver soigneusement des animaux utiles qui étaient extré-
mement rares. Mais encore est-il évident que les
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hommes étaient en aussi petit nombre et qu’ils étaient encore plus nécessaires à la prospérité de la colonie. Il fallait donc, établir quelque graduation entre’les peines que pouvait encourir celui quiprivait la patrie d’un citoyen bipède ou d’un citoyen quadrupède. Car, quoique tous deux fussent d’une grande valeur, cependant le premier devait l'emporter dans la balance législative. Mais enfin, nos ancêtres étaient peu avancés en fait de civilisation et notre piété filiale doit jeter un voile sur la triste nudité de l’état de barbarie dans lequel [y ils étaient plongés.
Nous avons vu plus haut que la Compagnie était entrée en arrangement avec les Jésuites; pour qu’ils vinssent porter à la Louisiane la parole de Dieu et les vrais principes de la morale évangilique. (Singulier aveuglement des malheureux mortels!) En 1727, la Compagnie fit avec les Ursulines de Rouen un autre traité, par lequel ces Dames s’engageaient à fonder une maison d’éducation {| dans la colonie. (Ce dernier pacte promettait
des effets plus salutaires que le premier. Car les Ursulines ne pouvaient qu’exercer une heureuse
4. ! influence sur l’éducation des jeunes personnes qui A#, leurseraient confiées fl'andisque la milice de Loyola, ÿ FR us funeste les sauterelles de l'Egypte, ne
pouvait que flétrir par la propagation de ses doctrines dangereuses le germe de toutes les vertus et tarir au fond du cœur humain, cette source de
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Les Jésuites et les Ursulines, en conséquence des arrangemens qu’ils avaient pris, arrivèrent à la Louisiane, en 1727, dans nn navire de la Compagnie. Les révérends disciples d’Escobar furent établis audessus de la ville, sur cette partie de la rive du fleuve où est maintenant le faubourg Ste. Marie ; une maison et une chapelle y furent bâties pour leur usage. Les nonnes firent construire un édifice qui existe encore.et qui est connu sous le nom de Couvent des Ursulines, Ces Dames occupèrent ce couvent jusqu’en 4824, époque à la quelle elles sortirent de la ville pour aller occuper un autre couvent plus spacieux qu’elles avaient fait construire à quelques milles de la Nouvelle- Orléans. Là, ces Dames qui ont acquis de grandes richesses, les emploient à donner une éducation libérale aux jeunes personnes de leur sexe. Mais heureusement, les Jésuites ne prirent pas racine sur un sol qui devait être celui de la liberté. Cependant, l’endroit où ils ont secoué la poussière de leurs sandales a été une source de procès intarissables. La batture sera longtems un mot fameux dans nos archives judiciaires. H est une chose remarquable, c’est que partout où cette caste intrigante a rassé, elle a laissé derrière elle, même involontairement, des semences de divisions et de troubles.
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Däns ces tems reculés, l’emplacement où. est située maintenant {a Nouvelle-Orléans, n’étant pas protégé par une levée, était sujet à des inondations annuelles et ne présentait que l’aspect d’un claque, Les eaux du Mississippi et celles du lac se rencontraient à une terre haute qui s’était formée entre le Bayou St. Jean et la Nouvelle-Orléans et que l’on appelait la terre haute des Lépreux. Afin d’égouter la ville, il y avait un canal dans la rue Bourbon, et mème chaque terrain était entouré d’un fossé. . Avec quel orgueil, un Louisianais doit comparer cette naissance obscure de sa ville natale, avec l’éclat et la prospérité dont son adolescence est entourée ! Telle fut aussi l’humble origine de Venise, de la reine de l’Adriatique, de la superbe dominatrice des mers.— Des palais et le lion de St. Marc succédèrent à la hutte du pêcheur et Venise n’aspira plus à prendre dans ses filets que des rois et de riches pravinces. Que la Louisiane s’étudie à se former un esprit national et elle aura aussi ses jours de triomphe et de puissance, et les annales du nouveau monde lui devront quelques-unes de ses plus belles pages.
En 1728, les productions agricoles commencèrent à acquérir quelque dégré d’importance. Les récoltes de riz et de tabac étaient abondantes et la culture de l'indigo donnait des espérances qui furent plus tard déçues. Le figuier de la Provence et l’oranger d’Hispaniola s'étaient facile-
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merit naturalisés sur le sol louisianais, Un nombre considérable de nègres avaient étéintroduits dans la colonie et les terres qui, jusqu’alers, avaient été négligées, comme étant de nulle valeur, excitèrent la cupidité, et la cupidité fit naître des procès. — La confiance et le désintéressement qui avaient régné parmi les colons avaient été cause que l’on n’avait jamais pensé à conserver soigneusement les titres de propriété. Afin de prévenir les maux qui menaçaient ces hommes simples, le Roi fit publier un édit réglementaire, daté le 10 Août 1728.
Il était dérvété que tous les ordres de concessions adresses par la Compagnie en France à ses Directeurs à la Louisiane, avant le 30 Décembre 1723, qui ne leur avaient pas été présentés ou qui n'avaient pas été suivis d’une prise de possession et des améliorations gtipulées dans les actes de concessions, étaient nuls.
Tout propriétaire était tenu d’exhiber ses titres et de déclarer au conseil supérieur, dans un tems spécifié, la quantité de terre qu’il réclamait et qu'il avait cultivée, sous peine d’une amende de deux cents piastres et de la perte du sul concédé qui retournerait à la Compagnie.
Toute terre située sur Ia rive droite du fleuve, audessous de Manshac, devait être réduite à vingt arpens de face, à moins qu'il ne fut prouvé qu’un plus grand nombre d’arpens étaient cultivés.
La profondeur de chaque concession devait être
limitée à cent ou cent vingt arpens, suivant la situation des terres.
La Compagnie, en vertu de la suzeraineté qu’elle avait sur toute la province était autorisée à lever un impôt d’un denier par arpent, et de cinq livres sur chaque esclave. Le produit de cet impôt devait étre employé à construire des églises et des hopitaux.
Lors de la publication de cet édit, la colonie était dans une situation florissante. Ses champs étaient cultivés par dix-huit cents nègres, et elle était protégée par huit cents hommes de troupes de ligne. Mais cette prospérité n’était pas fondée sur des bases solides et elle devait crouler comme ces chateaux de cartes que bâtissent des mains enfantines.
Perrier avait succédé à Bienville, son frère, comme gouverneur de la Louisiane, lorsqu'une vaste conspiration’ se trama contre les Français. Il ne s'agissait de rien moins que d’imiter à la Louisiane les Vépres Siciliennes. Les Chikasas, instigués, disent les auteurs français, par les Anglais de la Caroline, méditaient la ruine totale de la colonie et la destruction de tous les blancs qui s’y trouvaient. Ils avaient soigneusement caché leurs desseins aux Illinois, aux Arkansas et aux Tunicas, dont ils connaissaient l’attachement pour les Français. Toutes les autres nations indiennes furent initiées au complot, Les Chactas mèmes en qui les Français reposaient la plus grande conflance avaient été gagnés.
Erme -
TR anne
mn me TES
ns, suivant la
raineté qu’elle orisée à lever de cinq livres cet impôt deéglises et des
Ja colonie était champs étaient telle était prooupes de ligne.
fondée sur des omme ces chaains enfantines.
ille, son frère, ne, lorsqu'une les Français.
e d’imiter à la Les Chikasas, ais, par les Anruine totale de les blancs qui susement caché rkansas et aux achement pour tions indiennes hactas mèmes uë grande con-
Perrier, à son arrivée dans la province, s’était aperçu de la nécessité de fortifier les postes éloignés. Il avait fait de fréquentes remontrances à la Compagnie, relativement aux dangers que courait la colonie, et il avait sollicité un renfort de deux ou trois cents hommes. Mais ses craintes avaient été regardées comme chimériques. L’on pensa qu’en demandant des troupes, il ne cherchait qu’à donner plus d’importance à son commandement, où qu’il désirait engager la colonie dans une guerre, afin d’avoir l’occasion de faire preuve de talents militaires. (Cependant, les conspirateurs hataient sourdement leurs préparatifs. Des messagers avaient été envoyés à tous les villages des Natchez et à toutes les tribus avec lèsquelles ils étaient en alliance, afin de les engager à prendre part à ce qu’on appelait la délivrance du sol natal, Pour que les coups fussent portés le même jour, un faisceau composé d’un nombre égal de roseaux fut envoyé à chaque village. Dès que la nouvelle lune paraitrait, on devait, tous les jours, oter un roseau du faisceau, et lorsqu’il n’en resterait plus qu'un, on devait commencer l’attaque.
Les Indiens tramèrent cette conspirr .ion dans le secret le plus profond et l'ont prit un soin particulier pour que les femmes n’en eussent pas connaissance, L'on craignait leur penchant pour l’étranger ; car partout où le Français a porté ses pas, il a su également vaincre ses ennemis et plaire
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à la beauté, Cependant, Pœil pénétrent d'une femme, s’aperçut que les Indiens méditaient quelqu’entreprise importante. Celle-ci, conduisant l’un de ses fils dans un lieu. retiré, lui reprocha vivement son peu de confiance en elle, et finit par lui arracher son secret. Aussitôt, elle résolut, soit pitié, soit tout autre sentiment, d’entraver la mar:
. che de la conspiration et de la faire échouer. Le
faisceau. de roseaux qui avait été envoyé à son village, était dépose dans Je temple du Soleil et le grand prètre était chargé d’en oter, tous les jours, un roseau. Le rang de cette femme (ellé était l’épouse d’un chef,) lui donnant accès dans l’enceinte sacrée, elle s’y introduisit plusieurs fois secrètement et détacha quelques roseaux qu’elle jeta dans les flammes, afin de détruire tout coucert d’exécution dans l’entreprise projetée. Non contente de cela, elle donna avis à un officier de Ja garnison en qui lle avait confiance, du danger qui le menaçait Mais il n’y ajouta pas foi, ou il méprisa le péril, Peut-être que trop conflant et superbe, il répondit comme Monfort, lorsqu'on annonça au jeune guerrier la conspiration des Siciliens : ils n’oseraient,
Vers la fin de Novembre 1729, plusieurs bateaux chargés d’une quantité considérable de marchandises, de provisions et d’ammunitions, arrivèrent dela Nouvelle-Orléans aux Natchez. ÆExcités par le désir du pillage, ou déçus par les manœuvres
strent d'une itaient quelnduisant l’un procha vivefinit par lui résolut, soit raver la mar échouer. Le )yé à son vil- | Soleil et le ous les jours, (ell était l'éans l’enceinte fois secrèteelle jeta dans icert d’exécucontente de a garnison en qui le menail mépriaa le et superbe, il annonça an Biciliens : ils
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de la femme dont il a été parlé, les Indiens résolurent de faire l’attaque conrenue, avant l’époque fixée pour le massacre général. Afin de micux assurer le succès, ils eurent recours à la ruse. Ils feignirent q\Wils projetaient une grande partie de chasse et se mèlèrent parmi les Français à qui ils proposèrent d’échanger de la poudre et balles pour du maïs.et de la volaille. -Ceux-@i aveuglés par une malheureuse fatalité, y consén: tirent et eurent l’imprudence de les laisser entrer dans le fort. Dès que l’échange eut été fait, les Indiens, | Mini l’occasion favorable, tombèrent
. sur les Français qu'une trompeuse sécurité leur
livra presque sans défense. Le massarre commença à neuf heures du matin, et à midi, ils avaient
-assssiné deux cents hommes, quatrevingt-dix
femmes, et fait prisonniers cent. quinze enfans. Pendant que cette œuvre démoniaque s’-xécutait, le Grand Soleil fumait tranquillement sa pipe dans le magasin de dépôts de la Compagnie. Les cris des mourans venaient charmer délicieusement ses oreilles et un rire guttural annonçait la joie de son cœur de Cannibale, Lorsqu'il n’y‘eut plus de victimes à immoler, les Indiens entourèrent leur chef d’un cercle de têtes, et le farouche Molorh siégea longtems avec un stupide orgueil, parmi ces tristes débris. Ces tigres de l'Amérique, s'étant enivrés de sang, ouvrirent le ventre des femmes enceintes pour y chercher le fruit de leurs amours, VOL. I, J
et tuèrent ceux -des enfans dont les gris-les importunaient. Il n’y eut qu’un charpentier et un tailleur qui ne furent pas égorgés, parce qu’on pensa qu’ils pourraient être utiles.
Aussitôt que le Grand Soleil apbrit qu’il ne restait plus aucun blanc, gxcepté le clrarpentier et le
dtens exécutèrent l’ordre avec une joyeuse aviité; etwils eniployèrent les nègres (car ils les avaient éparghés) à fepertes tout ce dont ils jugeaient convenable de s’emparer, To & fut divisé entre les assassins, à l'exception des arînes et des ammunitions qui furent gardées par les chefs pour servir à l’usage de la natiun.
Tant que les Indiens eurent des hauteurs enivrantes, ils passèrent les jours et les nuits dans des fêtes et des danses cuntinuelles. Dans les transports de l’ivresse, ils prodiguaient les insultes les plus indécentes aux corps déchirés de leurs victimes. Mais, c’est surtout la nuit que le spectacle était vraiment horrible. A la lueur de leurs feux, on les voyait s’agiter sur les charmés inanimés du sexe fuible que leur aveugle furie n’avait pas respecté. Tantôt ils sautaient en cadence, au- bruit d’instrumens barbares, en poussant des hurlemens qui eussent étonné l’enfer même. Tantôt ils emplissaient de vins les crânes encore sanglants des Français, ils les choquaient ensemble comme des verres, et buvaient à longs traits dans ces coupes d’antropophages.
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Deux soldats qui se trouvaient accidentellement dans les bois; pendant cette affreuse tragédie, résolurent d’aller par terre, avertir leur compa-
à de Nouvelle-Orléans. , Mais une tempête ayant éclaté pendant la nuit, ces malheureux qui sæ mouraient de fatigue'et de faim, entrèrent, au risque d'être massacrés, dans une: cabane qu’ils trouvèrent sur leur route. Heureusement, elle était habitée par des Indiens amis qui deur donnèrent des provisions et une pirogue pour descendre à Ja Nouvelle-Orléans.
Aussitôt que Perrier fut informé du massacre, il fit partir un navire pour France et écrivit à la Compagnie que la colonie avait besoin de troupes pour résister aux ennemis farouches dont il fallait coñtinuellement réprimer et punir les agressions. Il expédia des courriers aux différens postes pour avertir les colons de se tenir sur leurs gardes, et il envoya des émissaires parmi les Indiens qui étaient en alliance avec les Français, Enfin, il prit toutes les mesures que la prudence pouvait suggérer et il fit parvenir quelques secours aux forts qui existaient alors aux Tchoupitoulas, aux Cannes Brulées, à la Côte des Allemands, à Manshac et à la Pointe Coupée, Puis, il ordonna à deux navires qui se trouvaient dans le port, de se tenir prêts à recevoir les femmes et les enfans, si le cas l’exigeait,
Perrier, s’étant mis à la tête de trois cents
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hommes de troupes de ligne et de trois “cénts"miliciens, se préparait à monter aux Natchez, lorsqu’il aperçut des symptomes de révôlte parmi les nègres qui paraissaient disposés à' se joindre" a
Indiens, dans l’espoir de recouvrer leur liberté. Il y avait alors deux. mille noirs dans la colonie, et la plupart étaient aux environs de là Nouvelle- Orléans. La compagnie elle-même avait un atelier de deux cent cinquante nègres sür une habitatioa voisine de la ville. Cette circonstance décida Perrier à rester au point menacé et à envoyer Loubois à sa place, châtièr les Natchez. Loubois dont les forces furent-augmentées par la milice de Bayou Manshäc, dé Baton Rouge et de la Pointe Coupée, s’avança rapidement, suivi d’un corps d’Indiens qui s’étaient joints à sa petite armée.
Les Natchez informés par leurs coureurs de l’ap-. proche des Français, envoyèrent à leur rencontre quelques-uns de leurs chefs qui étaient chargés de leur faire des propositions de paix. Mais leurs prétentions étaient exorbitantes, aussi furent-elles rejetées.-
Le Sueur, qui avait été envoyé parmi les Chactas pour les engager à prendre les armes contre les Natchez, avait réussi dans sa mission, et il était arrivé, le"28. Janvier, au point du jour, aux environs de leur village, à La tête de douze cents Chactas. Ses coureurs lui appriretit que son armée n’avait pas encure été aperçue par les Nat-
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Les Natchez pénètrent dans les Natchitoches et assiègent un fort ndé par St. Denis. Complète déroute des Natchez,— Conspiration des Noirs. Bienville nommé gouverneur pour laftroisième fois Guerre des Chikasas, Le Chevalier d’Artaguette est brulé par les Indiens. Bienville pénètre dans le pays des Chikasas, à la tête d’une armée de trois mille six cents hommes. Les Chikagsas se soumettänt et obtiennent la pas. Le Marquis de Vaudreuil est nof mégouverneur. Ra- L causés par un ouragan. Les orangers sont détruits par le Myuour du froid. Des cannes à sucre sont introduites dans la colonie par les Jésuites. Querelle d’un Colapissas et d’un Chactas, Dévouement d’un père pour son fils. Les Acadiens sont expulsés par les Anglais. La plupart des exilés arrivent à la Nouvelle-Orléans. Origine de la Côte des Acadiens, Un grand nombre de Canadiens viennent s'établir à la Louisiane. Kerlcrec, gouverneur de la Louisiane, Traités entré les rois de France, d'Angleterre et d'Espagne, relativement à la Louisiane. D’Abadie, directeur général. Cons- De des colons lorsqu'ils apprennent qu'ils vont passer le joug espagnol. Assemblée de délégués envoyés par paroisses de la province, Jean Milhet est député par ss TAN N du Roi de France, Réception que lui fait de Duc de Choiseul. Aubry, gouverneur. Ariivée de Don Ulloa à la Louisiane.
Les Natchez qui avaient échappé à Perrier sur la Rivière Noire, après avoir erré pendant quelque tems parini les Washitas, pénétrèrent dans
set assiègent un fort oute des Natchez,— né gouverneur pour Le Chevalier d’Arlle pénètre dans le e de trois mille six “oh et obtiennent la gouverneur. Rarers sont détruits par ont introduites dans n Colapissas et d’un son fils, Les Acaa plupart des exilés de la Côte des Acayiennent s'établir à a Louisiane, Traiet d'Espagne, relaeur général. Consqu'ils vont passer légués envoyés par ilhet est député par ception que lui fait Ariivée de Don
é à Perrier sur pendant quelétrèrent dans
SUR:LA HOUISIANE. . 119
le pays des Natchitoches et s’emparèrent d’un de leurs villages. Ils-assiégèrent aussi un foré où à y avait une re française comniandée par un officier t Denis, mais it furent repuussés, et St. Denis, ayant reçu des renforts qui lui furent envuyés de là Rivière Rougeet des Opelousas, fit une sortie, dans laquelle les Natchez fupont complètement défuits. Ils perdirent quatrevingt-dix hommes parmi lesquels se trouvèrent tous leurs chefs. Après cet échec, ils se dispersèrent dans les bois et Denis se mit à leur poursuite ; mais ils _ pays des Chickasas avec les quels ils s’i rèrent.
Cette année, la colonie fut jetée dans de dronde alarmes par une conspiration que l’on découvrit parmi les nègres. Elle prit naissance aux Natchez parmi les noirs qui avaient assisté au massacre des btancs par les Indiens, et s’étendit le long de la côte jusqu’à la Nouvellé Ori Heureusement, le complot fut connu ra = uatre hommes et une femme qui eu étaient:les principal agens furent saisis et punis. Les‘hor publiquement brisés sur la roue CA fer pendue. La sévérité du chatimeut" Ipuetite noirs et la tranquillité fut rétablie dans fà-colonie.
Il ne se passa rien de remarquublé jusqu'en 1735, où Bienville revint dans la province avec le titre de gouverneur, Les colons reçurent avec la plus vive joie celui qui leur avait consacré une si grande portion de son existence.
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Bienville, ayant appris que-les Natchez et les Chikasas qui ne formaient plus qu’une seule natiun, «commettaient des défiredations dans les parties éloignées de la colonie, #ésvlut de mettre fin à ces exces,-en leur faisant une guerre soutenue. A cet effet, il ordonna au Chevalier d’Artaguette qui étaitalors aux Illinois, de réunir autant d’Indiens qu'il pourrait et de se rendre dans le pays des Chikasas, où il le joindrait le 10-de Mai, avec! lés forces de la Mobile et de la Nouvelle-Orléans.— Cette campagne ne fut pas heureuse, .;D'Artaguette, étant arrivé en face ‘lune avant Bieuville, ne put contenir les ÆBidiens qui voulurent absolument combattre. Malgré la valeur brillante de d’Artaguette, sa troupe fut défaite, et lui-même fait prisonnier. Le sort.de ce malheùreux jeune homme fut affreux, car les Indiens l’attachèrent sur un bucher, et le firent mourir à Bienville qui arriva peu de tems après, ayant attaqué ‘un fort des Chikasas aur lequel flottait le pavillon anglais et que défendaient plusieurs offciéts: de cette nation, fut vivement repoussé. — Ayantsouffert une perte considerable, il fut obligé de se retirer et revint à la Nouvelle-Orléans, vers la fin de Juin 1736.
En 1739, Bienville que son dernier revers n’avait pas fait renoncer à son projet de soumettre les Chikusus, rassembla toutes les furces de la colunie
Natchez et les une seule na- 8 dans les parde mettre fin à e soutenue, À Artaguette qui utant d’Indiens e pays des Chi- Mai, avec: les lle-Orléans.— euse. .:D'Arta-
A avant ens qui vougré la valeur e fut défaite, et t.de ce malheùes Indiens l’atnt mourir à
après, ayant quel flottait le plusieurs off.
t repoussé. — e, il fut obligé Orléans, vers
r revers n’asoumettre Îles de la colunie
pour frapper un coup décisif. Sonsarmée se com-
posait de douzé cents hommes blancs et de deux mille quatre cents Indiens. : Epouvantés à l’approche de forces si considérables, les Chikasas de-
, mandèrent hutiblement la paix st jürèrent d’être
désormais les amis des Français, et; en gage de
leur futur dévouement, ils leur livrèrent deux of-
ficiers anglais. |
Telle fut la fin de la guerre des Chikasas qui avait été si funeste à la colonie et qui avait couté aux Français un grand nombre d’hommes et des dépenses considérables. Malheureasement, la paix qui fut conclue’n’avait pour garantie qu'une vaine promesse, qui pouvait être violée au gré du caprice ou de l'intérêt.
En 1741, le Marquis de Vaudreuil fut nommé gouverneur de la Louisiane, à la placé de Bienville qui partit pour France, en emportant les regrets de tous les colons qui l’appelaient le père de la colonie. A cette époque, le commerce dela Louis siane dégagé des entraves du monopole, commençait à prospérer. El était alimenté par des técoltes abondantes de tabac, de riz et d’indigo.- Mais en 1746, cette prosperité fut interrompue par un. ouragan qui causa de grands ravages sur toutes les ‘habitations et détruisit entièrement la récolte de riz. . Heureusement, la colonie reçut de prompts secours du district des Ellinois qui envoyait tous les ans à la Nouvelle-Orléans une grande VOL I: K
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vaient vers la fin de Décembre et EEE en Février. .
En 1748, la colonie. eut à déplorer la pelle de ses orangers. L'hiver fut si rigvureux que ces arbres charmans qui ont le mérite d’unir l’agréabte à l’utile, furent tous détryits C’était la première fois q’un pareil évènement était venu affiger les
“habitans de la Louisiane.
Le 17 Avril 17514, deux cents hommes de dupe arrivèrent de France. Les navires qui les portaient ayant tuuché à Hispaniola, les. Jésuites de cette ile demandèrent et obtinrent«la permission d'envoyer aux Jésuites de la Louisiane des cannes à sucre et des nègres accuutumés à: les. cultiver. Les cannes furent plantées ‘sur, l’habitatiqn. des Révérends Pères, à lendruitoù est maintenant le faubourg Ste. Mari. Mais il parait que l’on ne
sut pas en tirer partie, car ce ne fut que longtems
après que l’on.s’en servit pour faire du sucre.— Ainsi..c’est à l’active industrie des Jésuites que la Louisiane doit la naturalisation de ces roseaux qui ont été pour elle une sourçe de richesses immenses.
En 17652, les Chikasas ayant renouvelé leurs déprédations, le Marquis de Vaudreuil fit unegexcursion aur leur territoire qui ne fut pas plus heuceuse que les précédentes. Il y trouva un grand nombre de forts que les Anglais leur avaient aidé
Ilinois arriepartaient en
r la perte de x que ces arir l'agréabte la première u aflliger les
es de troupes qui les por- Jésuites de à permission e des cannes les cultiver.
bitatiqn des intenant le que l’on ne ue longtems du sucre.— ésuites que ces roseaux e richesses
uvelé leurs it uneexplus heuun grand aient aidé
SUR LA LOUISIANE. 128 à batin N'ayant aucune artillerie de siège, le
. Marquis se contenta de dévastér le pays, et, après
avoir luissé une forte garnison dans Île fort de T'ombecbee qu’il agrandit, il revint à la Noïvelle- Orléans, ” “En 1753, un Chactas etun C:'apissas, s’étant querellés, le premier dit au second, que les Colapissas n’étaient que leshumbles chiens des Français qui s’en faisaient obéir au moindre signe. Irrité de cet affront;tle Colapissas tua le Chäctas d’un coup de”caräbine et s'enfuit à la Nouvelle-Orléans.— Les parens du mort s’adressèrent au Marquis de Vaudreuil pour qu’on leur livrât le coupable. Le Marquis, ayänt fait de vaius efforts pour leur inspirer d’autres sentimens que ceux de la vengeance, finit pan donner l’ordre d’arrêter l'assassin. Mais il échappa à toutes les recherches. Dans cet intervalle, le père de celuiidont on demandait le sang, se rendit chez les Chactas et leur offrit de mourir pour son fils: Sa proposition ayant été acceptée, le vieillard s’étendit sur le tronc-d’un arbre qu’un orage avait déraciné et présenta sa tête au sacrificateur qui là trancha d’un seul coup: Ce trait dont le cœur seul d’un père était capable, devint nn d’une tragédie, composée par un ofticier ais de la colonie, nommé Le Blanc de Villeneuve. Cette œuvre dramatique et l’histoire de la Louisiane par le Juge Martin sont les’ deux seuls ouvrages que compte jusqu'à présent la littérature
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| louisianaise, Espérons que des niècles futurs la trouveront plus étendue. : Car le climat ærulant de la Louisiane et son ciel italien. pre des
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| | vu re Louis XIV céda l’Acadie à VAngle- |» NX À , terre/ikavait atipulé que les sujets qu’il abandon-
Âs 4 : nait conscrveraient leurs proprietés; si toutefois, ANS ils prétaient foi et hommage à la Reine Anne.— (PE ARE 1: Mais.les Acadiens ne voulurent' pas 4e sou- | Mr À M) 1! mettre à l’obligation qui leur avait étéimposée:et | \ * |! déclarèrent que jamais ils ne prométtraient à l’An-
: gleterre de porter les armes, contre da France.— Les autorités anglaises se plaignirent de ce refus, mais le gouvernement jugea convenalie d’ajourner les mesures de rigueur. Malheureusement, cette indulgence devait être aussi perfide que: le calme qui précède la tempête. Car en 1754, la politique anglaise étonna lg monde par un forfait nouveau. L’Acadieest un pays stérile quioffresi peu d’attraits aux émigrans, qu’il était probable que de longues anriées s'écouleraient, avant qu’il put s’y: former une population anglaise assez forte pour mettre
apus le joug la population françaises D’un autre cêté,
les Acadiens avaient fait parler hautement Jeur
inimitié,. de sorte qu’il fallait les contenir en-éta-
blissant parmi:eux des forts et des garnisons qui
auraient couté annuellement de fortes. somme au gouvernemènt. Alors, le cabinet britannique qui, dans les circonstances difficiles, a toujours recours
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s’y former pour mettre autre côté, bment Jeur ir en‘étanisons qui pmmes au nique qui, 3 recours
à des moyens qu’ignorent les autres nations, ouvrit et inspecta sbn large ‘catalogue de.crimes politiques. Mais il n’y trouvait que’ des crimes déjà connus et usés, lorsqu'une suggestion de l'enfer vint à son Secours. Ausaitôt, l’ordre est donné de s’empater des Acadiens et de les jeter de distance en distance sur:les plages des colonies-añglo-amé, ricaines. La, ils devaient mourir, defifaim, ou se
fondre dans la populatiqn hospitalière qui consen- : tirait à rétevair et à nourrir ces malheureux étran- .
gers, Le décrèêt des dieux infernaux fut exécuté avec la plus grande rigueur, et toute la population acadienne fut poussée à bord des vaisseaux anglais. En quittant:les foyers de la terre natale, il ne leur fut permis de rieñ emporter, si ce n’est le sentiment de leurs maux et la haine éternelle que mé: ritaient leürs cruels oppresseurs. Poussés comme de vils troupeaux, les Acadiens, au nombre de sept mille, furent ontassés sur’ les navires de leurs persécuteurs, et, loréqu’ils tournèrent leurs regards vers la patrie, pour lui dire un dernier adieu, ils
_n’aperçurent que des flammes et les bayopnettes
anglaises qui bomlaient le rivage. Telle l'antique Messénié vit fuir ses enfans devant le décrèêt d’exil porté par les féroces Lacédémoniens. Ainsi, se sont renouvelées dans le nouveau monde ces scènes d'horreur et d’attendrissement dont la Grèce a été témoin et que le pinceau d’Anacharsis a représen-
tées avec des couleurs si terribles. Je ferai usage K?2
des propres expressions de Barthélemy:.pour plainüre le sort des, Messéniens modernes :_** Une na- 46 tion.entière chassée de. ses foyers, errante au ha- ‘6 sard chez des. peuples epouvantes de, ses, mal- ‘éheurs; des jeunes gens.affaiblis par Ja. douleur, ‘6 portant sur.leurs épaules les auteurs. de leurs ‘6 jours ;. Mes.femmes assises.par terre, expirant de ‘4 faiblessessavec les enfans qu’elles serrent entre “e leurs ù 4 s ici, des. larmes, des gémissemens, . ‘les plus fortes expressions du désespoir ; 1à, une ‘ douleur muette, un silence effrayant. Si l’on , <donnaitces tableaux à peindre.au plus:cruel des ‘6 Spartiates, un reste de pitié ferait tomber, le ‘s pinceau de ses mains, ??
Les colunies anglaises reçurent pit humanité les infortunés qui furent jetés parmi.eux.avec autant d’indifférence que s'ils avaient été lerebut de l'espèce humaine. Elles rougirent: du crime que commettait l’Angleterre-et résolurent de le réparer.aatant qu’elles le pourraient. La législature de la Pennsylvanie ulloua .une somme d’argent à ces enfans de l'exil et du. malheur, et toutes les autres-provinces initèrent ce noble. exemple. Mais les Acadiens refusèrent le pain de la-pitié.. ‘ Non, ét répondirent-ils ;, vous êtes les frères de nos op- ‘ presseurs et vous parlez la même langue. Nous 66 ne voulons rien de vous. Vous nous offrez des és terres, et nous ne voudrions seulement pas ac- “gepter de vous un tombeau !” Tel est le lan-
pour plain- + Une nante au hases, mala douleur, s.de leurs xpirant de rent entre nissemens, e.; Jà, une . Si l’on s-cruel des tomber, le
; humanité X.AVEC auerebut de crime que de le.répaégislature l'argent à toutes les ple. Mais st Nou, e nos ope.. Nous ffrez des
t pas acst le lan-
gage des cœurs ulcerés. - Il est des momens oùle sentiment de l’outrage s'empare de toutes les facultes de J’ame et n’en ‘laisse sa une geule libre pour. apprécier le bienfait, APE
… Les Acadiens avaient oui dire que vers l'Ouest, floitait la bannière sans tache. . Aussitôt, l'eshoir de la reyoir;a ranimé leur courage, et ils:se dirigent vers la terre promise, où ils n’eritendéont plus les sons détestés de la langue de ieurs oppresseurs. Ils traversèrent les ‘montagnes et séjournèrent un hiver entier: parmi les Indiens qui, respectant d'aussi grandes infortunes, leur laissèrent un pas-
‘sage libre. .Malgré. leur férocité naturelle, les
Sauvages.ne,.purent lever le tomabauk contre cette troupe désolée .qui cheminait lentement dans. les fotèts profondes, en les arrosant de ses larmes. L’Indien-baissait la,pointe de sa flêche, en disant : ‘6 Paix aux voyageuts dans la vallée des larmes. 4 T'uer son ennemi, c’est bien ; mais le priver des ‘-ossemens de ses pêres ! le Grand Esxrit le 6 défend.”
Enûn, la levée .et la place publique qui est vis-
à-vis de la cathédrale, se couvrirent un jour de cette foule éplorée qui fut accueillie ar les habi-
. tans de la Nouvelle-Orléans avec une. tendresse
fraternelle. Jamais l’humanité ne se montra plus affectueuse ; jamais la eharité ne fut plus abondante dans ses largesses. * Kerlerec, qui avait succédé comme gouverneur au Marquis de Vaudreuil,
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dlioua un morceau. de terre à chaque famille. On leur fourriit des outilsaratoires aux frais du: gouveruement, et, pendant la première année de leur établissement, .en.leur distribua les mêmes rations que l’on donnait aux troupes de ligne de TA colonie. Les réfugiés s’établirentsur les denx rives du. fleuve, audessus de la Côte des AMemands, et gtendirenthjusqu'à Baton Rouge et la Pointe Couée. C’est de cette circonstance qu'est venu le nom de Côte des Acadiens: que porte même aujourd’hui cette partie du fleuve.
En.17b0, les Anglais, s’étant en,}arés du‘Ca- | nada, Ia. Louisiane reçut ercore:un accroissement {de population. Car up-gearid-nombre de Canadiens qui ne vou passu"süumec & domi Le 56, quittèrent lo pays.qui était devenu le protect 166purd et se rendirent_ à la, Nouvelle- Orléans; "où le lys fleurissait éncore. Une partie “êmigrés s’établiren: : la Côte des Acadiens ; d’autres traversèrent les lacs qui séparent la rive droite du fleyve des prairies occidentales de la province et fixèrent leur domicile sur le sul'fertile des Attakapas, des Opelousas et des Avoyelles, La conquête. du. Canada par les Anglais causa ! une"émotion pénible à la Louisiane qui en. était en quelque-sôrte la Alle et qui-pendänt longtems ‘en avait formé üne: dépemianre. --Un presséñtiment Vague; mats-quine-fut-qûe trop tôt vérifié, faisait craindre aux Louisianais un changement de domi-
le. : On du: goude leur g pue Ja coloax rives rands, et nte Cou- - venu le ème au-
s du Caissement e Cana- Ta domid6venu ouvelle- > partie adiens ; la rive > la prole des
canea était er en
ms ‘en dtiment faisait domi-
dation. En effet, le 8 Novembre 1765, un : traité secret fut ajgné, par: lequel le Roi de France cédait au Roi d’Espagne toute cette partie de la Louisiane qui est sur la rivequest du Mississippi, avec la ville de la Nouvelle-Orléans et l’île sur, laquelle elle est située:
L’année suivante, un traité de paix fut signé entre la France et l’Angleterre. Pawige traité, le Roi de France renonçait à:ses prétentiqns sur la
Nouvelle Ecosse ou Acadie, et eat garantissait tout
le territsire avec ses dépendances à la Grande Bretagne. Il lui cédait aussi en toute souveraineté le Canada et $es dépendances. Les limites entré les possessions. françaises et anglaises de l’Amérique du Nord étaient fixées irrevocablement par une ligne tirée dans le milieu du Mississippi, depuis sa source jusqu'à la Rivière Iberville, et depuis là, par une autre ligne ‘tirée au milieu de la Rivière Iberville, des lacs Miaurepes et Pontchawrain j jusqu’à la mer. :
. Le Roi de Fran;z cédait à la Grande Bretagne la rivière et le port de la Mobile, ainsi que tout ce qu’il possédait sur la rive gauche du Mississippi, excepté la ville de la et | et l’île sur laquelle elle est située.
‘La navigation du Mississippi était déclarée libre pour tous les œjets des deux souverains, depuis la source du fleuve jusqu’à la mer ; et il était expressément stipulé qu'aucun navire, où embartation
tt
* quelconque des deux nations ne serait sonmis’à aücune inspection et aupaiement d'éucun droit.
Le Roi d’Angléterre garantissait expressément
aus habitens du Canada libre exercice de la religion catholique et romaine.
Quant aux habitans qui ne voudrdient pas vivre sous Îs domination anglaise, dix-huit mois leur ‘étaient accordés pour vendré leurs propriétés aux
_ sujets de fe Mayesté Britannique, ” se retirer où bon leur semblerait. ”
Les: mémes droits étaient garantis aux dabitans
c: ie de la Louisiane: hu était cédée à
Le Roi d'Espagne: cédait st à la Grande Bretagne la province de la Floride, avec le fort St. Augustin et.la baie de Pensacola, ainsi que tout le pays qu’il possédait à P'Est # au Sud-Est du Mississippi."
Ainsi, par ce honteux traité de paix, la France renonçait à toutes ses possessions en Amérique, où
: de nobles atènturiers avaient déployé tant de cou-
rage.et de persévérance ,pour y acquérir dés domaines immenses ‘à une patrie ingrate qui ne‘devait les en récompenser qu’en les vendant à l’étranger. Ainsi, il-était décrété que la France -seulene se naturaliserait, pas dans le-nouyeau monde. :
Les Anglais appelèrentÿWest Fidrida, cette portion de territoire qu’ils ayaient acquise de l’Espagne. Elle était Vornée au Sud par le Golfe du :
ne
Lg on | ES ï S:
PE D ER
FU À 1 NA à 5 LS ‘0 dE .
‘4 K+ } JT © {5 ; { + | A le il ni} À 1 + 0 Dot + | } DE:
SE \ à 1 !
mes 4 =
PER, en mm
PS ee Ë Ver, Leone 1 ” PONS 7e, à si sr
* _sonmis-à cun droit, ressément de la reli-
| pas vivre mois leur riétés aux retirer où
x habitans it cédée à
"aude Brele fort St.
i que tout ud-Est du
a France érique, où nt de cour dés done‘devait étranger.
ule ne se
‘ette porl’Espa-
(à plfe du ‘
SUR LA: LOUISIANE. 131 Mexique, y inclus toutes les îles. à: six lieues de la côte ; à l’Ouest, par le Lac Pontchartrain, le Lag Maurepas et le Mississippi. Au Nord, par.une ligne tirée d’un point: sur le Mississippi, sons le 58e. dégré de latitude nord, jusqu’à la: Rivière Apalachicola, et à EM ellsétait;bornée par cette rivière elle-même, .* .. : ,*
George Johnston, ayant été nommé gouverneur
de la province de West Florida, arriva bientôtà
Pensacola avec le Major Lôftus qui devait prendre. le commandement. destllinois et qui se hâta d’envoyer des . détachemens prendre poséession:-des forts Condé, Toulouse, Baton Rouge et Natchez.
Lorsque les Îndiens eui étaient en alliance avec les Français virent le drapeau blanc disparaître, devant l’etendard anglais, ils abandonnèrent sans regret le territoire que leurs amis ne possédaient plus et se rendirent à la Nouvelle-Orléans. . Le Gouverneur, touché de cette hreuve de fidélité, leur prodigua les louanges qu’elle méritait.et leur alloua des terres sur la rive ouest du Mississippi.
Le gouvernement français, mécontent de la conduite de Kerlerec dans cette occasion, conduite qui avait peut-être mortifié l’urgueil britannique, le rappela immédiatement et le, fit mettre à‘la Bastille. Il fut relaché. quelque tems après, mais le
chagrin avait déjà usé tous les ressorts: de la vie
et il mourut peu de jours après qu’il eut recouvré sa liberté. à
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Après le départ de Kerlerec,: le gouvernement de la province fut confié à d’Abadie qui fut revètu du'titre de directeur général. Les troupes avaient été réduites à trois cents hommes et divisées ên six compagnies, sous le commandement d’Aubry.
Des bruits sinistres commeñçaient alors à circuler dans la colonié et l’on 8e disait avec :effroi que l’on allait passer souâile joug espagnol. Ces
craintes furent réalisées en Ootobre:par une lettre que d’Abadie reçut de son souverain et dans la quelle était contenu le traitE de cession,
Dans ce document, le Roi ordonnait à son directeur général de livrer la colonie au premier ofcier espagnol qui se présenteraït avec les pouvoirs nécessaires et de sè retirer ensuite avec tous ses officiers et soldats. Il lui enjoignait aussi de tour-
. nir à tout Français qui ne voudrait pas rester sous la domination espagnole, un passage pour l’Europe, ou pour les Indes Occidentales,
D’Abadie devait aussi remettre aux autorités espagnoles tous les papiers de la colonie relatifs aux terres concédées, à l'établissement des différens postes, et aux affaires des Indiens, et il devait prendre pour toutes ces piècesdes reçus en forme.
Un double inventaire devait être fait par ke directeur général et un commissaire espagnol, de tous les objets qui appartenaient au Roi de France: tels que l'artillerie, magasins, hôpitaux, navires attachés au service de la province, &c., afin qu’une
ernement ut revêtu s avaient visées ên d’Aubry.
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estimation pût être faite de tous les articles que le Roi d’Espagne * jugerait convenable de gardér.
Ainsi finit, à le Louisiané, le è de‘Louis XV. qui fut aussi flneste aux possession françaises dans le nouveau-monde;qu'à la France ellesnrême. Cependant, l’année qui'‘précéda lu cession fut signalée dans la colonie par l’expulsion des Jéauités et la saisie et cohfiscatiôn de lets propriétés qui furent vendues pour la somme dé cent quatrevingt mille piastres. Ceux de France; Espagne et de Naples eurent le inéme#ort. Cette société éthit devenue trop puissante, L’on craignäit son ambition et ses doctrines dangereuses dont des richesses immenses facilitaient l'opération. ‘C’est ce qui provoqua son abolition. Ainsi fut anéahti, dit Voltaire, cet ordre fameux qui avait toujours eu des hommes estimables, mais encurg plus de brouillons, et qui fut, pendant deux cents ans, un sujet de discorde. L
Louis XV, qui ne donnait pas une heure aux seins de son empire, mais qui consacrait tout sôn tems aux orgies scandaleuses duparc aux cerfs, aliénaisans regret une colonie superbe-qui aurait puftenir lieu dy Cauada à la France, : Turgot en avait deviné toutes les ressources et il avait fait présenter au Roi un plan par lequel il devait appeler en peu de tems une forte population dans ces régions fertiles qu'il décorait durom de France
Equinoxiale. Mais il fut traité en visionnaire. VOL. 3 4
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134 ESSAI HISTORIQUE «Le Roi d’Espagne qui acquérait la Louisiane,
était Charles Hl:qui avait quitté-le trône de Naples pour succédegà ‘sôn frère Ferdinand VE, qui
” mourut le 1€: 1769. : %
Lorsque d’Abadie publia les instructions qu’il avait reques, la province-füt plongée dans la plus grande cpnsternation. Les malheurs semblaient suivre de*prés les malheurs. Ce’h'était pas assez que la colonieeut été divisée et qu’une partie en eut été cédée'à l'Mgleterre ; il fallait encore que la portion qui était restée à'la France, prétât foi et hommage à un monarque étranger. Les jours de désolatiof étaient arrivés ; Jérusalem n'avait plus qu’à se couvrir deses voiles de deuil. Le Seigneur avait retiré sa main: protectrice et les vases de Sion étaient donnés à l’Amalécite., Les rivesdu Meschacébé ne retentirent pas des gémissemens de la douleur, ainsi que les bords sacrés de l’antique Jourdain, lorsque les vierges de la Judée, chantèrent" leurs élégies plaintives sur la hatpe de David, mais un désespoir muet déchirait tous les cœurs et l’on interrogeait son courage et sa raison sur lés mnyens de résistance que l’on
poñvait avoir. Jamais le nom Français ne partit
aussi beau qu’au moment où on allait le perdre ; jamais la vue du drapeau sans tache n'inspira autant d'enthousiasme qu’au moment où le.tissu glorieux ne.flotterait plus sur la tête des enfans de la France. L'on se demandait s’il falluit renoncer à
uisiane, de Na- "VE, qui
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ce patrimoine de gloire dont toutes les générations françaises ont hérité depuis qe les forèts de la Gaule ont vu briller l’oriflamme. C’est alors que les Français de la Louisiane, remontant à la source de leur arigine,. apercevaient ce long sillôh. de lumière que la ation française a laissé, dans sa marche, sur locéan des âges. Leur patriotisme aimait à contempler ce.chemin étincelant au travers de l'obscurité des siècles, comme, cette voie lactée qui embellitla voute céleste: cependant il fallait laisser tomber le rideau sur ce spectacle sublime ; él fallait dire un éternel adieu à ces nobles suuvenirs, et qu’un oubli “politique méritât dtêtre récompensé par un nfaître nouveau.
Ces idées qui fermentaient dans les têtes méridionales des Louisianais, les exarpérèrent à un tel point, qu'ils résolurent de faire des représentations au gouvernement français. Ils espéraient que le Roi de France, touché par le cri plaintif qui serait porté aux pieds de son trône, ferait quelque modification;au traité de cession, et qu'ils éviteraient ainsi le coup qu’ils craignaient. En conséquence, chaque paroisse de lajprovince fut invitée à envoy qu des délégués à la Nouvélle- Orléans.
Touteses sjittenité se hatèrent d’acquiescer à cette requête, et une assemblée nombreuse compo- , sée des personnes” len plus respectables du pays, “eut lieu à la Nouvellk-Orléunr. Les membres
principaux étaient : Lafrénière, avocat général, Doucct, avocat, Qui -étuit arrivé depuis peu de France, St Lette, Pin, Villeré, le Chevalier d’Arensbourg, Jean Milhet qui était le plus riche négocian®de la Nouvelle-Orléans, Joseph Milhet son frère, St. Maxent, De Lachaise, Marquis, Garic, Mazent, Mazanige, Poupet, Boisblanc, Grand- Maison, Lalande, Lesassier,, Braud l’imprimeur du Roi,-Kernion, Carrère et Dessalésé - +.
Lafrénière, après avoir; dans un discours éloquent, fait une vive peinture de la triste situation dans laquelle se trouvait la coloñie, proposa une résolution par aquelle les colons en masse supplieraient le Roi de France de-ne pas les détacher de la mère patrie. La proposition fut acceptée à l'unanimité, et Jean Milhet fut choisi par es concitoyens pour aller porter aux pieds du trône la requête des Louisianais.
Arrivé en France, la première démarche de Milhet fut de ag rendré à Paris, auprès de Bienville qui, ayant passé la plus grande partie de sa vie à la Louisiane et si longtems veillé sur ses destinées, prenâit à son sort le plus vifintérét. Le fondateur de la Nouvelle-Orléans, qui avait débarqué à la Louisiane, à l'age 0 vingt-cinq ans, était alors, dans. sa uatrevingt-septièfe année. Il regrettait d’avoir rw ai longtems, depuis qu’il avait vu le démembrement de’ la colonie dont une, partie avait été cédée à Mnglèterre et l’autre à
néral, peu de r d’Ahe néet son Garic, xrandrimeur rs élouation sa une e suptacher ptée à 8 conône la
he de Biende sa 5 des- Le ébarans, nnée.
qu’il
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l'Espagne. Le vieillard accompagne Milhet chez le Duc de Choiseul. . Cerseigneur reçut la requête des Louisiandis avec un gracieux sourire et combla Milhet et Bienville de civilités. Mais, commè c’é tait Ihi-méme qui avait conseillé. la cession, il n’était nullement disposé à favoriser la demarche des cofons. En effet, il sut avec beaucoup d’art, empêcher Milhet d’approcher le Roi et d’atteindre le but de sa mission.
. Sur.ces entrefaites, d’Abadie mourut en 1766 et le conmandement suprême dévolut à Aubry.
Quoique Milhet eut informé ses concitoyens de sa non réussite, ceux-ci se flattaient toujours que le traite de cession serait annulé. En effet, des circonstances décevantes nourrissaient cette espérance, Car deux ans:s’étaient écoulés, depuis que d’Abadie avait reçu l’ordre de remettre la colonie au premier oficier espagnol qui se présenterait
avèc des pouvuirs nécessaires. Cependant cet
officier n’arrivait pas, et le Roi d'Espagne ne semblait faire aucune disposition pour prendre possession de la province, + L'horizon repsenait ainsi une faible couleur de rose, lorsqu'il se rembrunit tout à coup, à la nouvelle que Don Antonio
de Ulloa avait été nommé gouverneur de la Loui-
siane et était arrivé à la Havane.
En effet, au «mois de Juillet 1768, le conseil supéeur de la Louisiane reçut une lettre par la quelle Ulloa lui nr: quil était chégé de
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prendre. possession-de là provivce du nom dû Roi d’Espagne ;. qu’en conséquence, il partirait bien-
4ôt pour ‘exécuter l’ordre dont il était chargé ; et
il terminait, en disant qu’il espérait que les pouvoirs dont il était revêtu, lui fourniraïent l’oécasion et les moyens d’être utile aux Louisianais.
Ulloa ne se fit pas attendre longtems, et débarqua à la. Nouvelle-Orléans, au commencement de l’automne. Il était accompagné de deux compagnies d’infanterie sous les ordres:de Piernas. Il reçut un accueil respectueux mais froid et sombre qui,n’annonçait que trop clairement le méconten-
“tement des citoyens. Ayant été requis par le
gouverneur d’exbiber ses pouvoirs, il refuag de le faire, en disant qu’il voulait différer là prise de
pussession jusqu’à l’arrivée des forces espagnoles. 4 ». ‘
f Roi à |
t bien- h gé ; et Ms 8 pou- “4 x (ee Pcasion | CHAPITRE VIiL débar- Population de la Louisiane, lors de le cession. KRetoufde Jean nent de Milhet, Les louisianais témoignent à Ullos toute leur aversion compa- pour la domrition espagnole. Maladie qui ressemble à la Il fièvre jaune, Les bords du Mississippi sont glacés. Les A8: orangers sont détruits. Assemblées déscolons. Pétition si- k sombre gnée par cinq cent cinquante personnes. Elle est prééentée $ conten- au, conseil sypérieur par Lafrénière. Le conseil supéri par le menage Ulloa de le traiter comme perturbateur du repos dé s. i |, de le province, Message envoyé au gouverneur Elliot par les Loële | 1.4 sianais, Sa réponse. Discours’ de Lafténière au conseil su- ù prise de périeur. Le conseil supérieur ordonne à Ulloa d’exhiber ses ignoles. pouvoirs, ou de sortir de la province. Six cents habitans de la
Côte des Allemands et de la ville prennent les armés, Départ d’Ullosa, au milieu dés cris de joie des citoyens, St. Lette et Lesasaier sont envoyés en France Ils ne réussissent pas dans leur mission. Arrivée d'O’Reilly. Tentitives de résistance, Des messagers sont envoyés dans toutes lus parties de la province, pour soulever les habitans. Villeré descend à la Nouvelle-Orléans à la tête des Acadiens et des hsbhitäns de la Côte des Allemands. Prise de possession par les Espagnois. Assassiaat de Villeré. De Noyant, Lafrénière, Marquis, Joseph Milhet et Carrère sont fuaillés. Réflexions.
Lonsqueé Uilona débarqua à la Nouvelle-ON l
léans, la population de la Louisiane était de cinq # "mille blancs et d'autant de nègres. Quoiqu'il ne . voulut pas prendre le commandement de la pro-
vince, malgré plusieurs fenforts qu’il reçut de la Havane, il envoya deux compagnies bâtir un fort sur la rive, gauche du Mississippi, audessous du Bayou Manshac. Beux autres compagnies furent envoyées dans le même dessein, sur la rive droite, vis-a-vis les Natchez, et deux autres, sur la rive gauche de la Rivière Rouge, sur une éminence située éutre la Rivière Noire etile. Mississippi. Un fort détachement fut aussi envoyé aux Illinois. Ainsi, les Espægnols préludaient à üne prise formelle de possession.
Tel était l’état des soets, lorsque Jean Milhet revint. de France. Sa longue absence avait contribué à nourrir les éapér auces dé ses concitoyens ; car ils pensaient qu'il ”e l'aurait pas ainsi proluugee, 5 il n’avait vu une probabilité de réussite. Mais lorsqu'il leur annonça qu’il fallait renoncer aux chimères dont ils s'étaient bercés, l’exaspéra-. tion füt portée à son comble et les colons ne craiguirent pas de manifester à Ulloa toute la haine qu ‘ils portaient à la domination espagnole dont ils étaient menacés. ù
Depuis læ cession de la Louisiane, les lilas et les élémens mêmes parurent conspirer contre sa prospérité. Car en 1766, elle fut dévastée par uñe maladie affreuse qui ressemblait beaucoup à la fièvre jaune d’aujourd’hui, et en 1788, l'hiver fut si rigoureux, que tous les orangers -périrent une seconde fois et que le fleuve fut glagé tout le long de
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ses rives. Les ;/:5 anciens habitans ne se fuveyaient pas d’avoir jamais rien vu,de sembl | Ainsi la nature elle même semblait s’armèr de sévérité pour Fepoaer les nouvequx maîtres” ‘de la Louisiane.
Plusieurs assembléés'eurent lieu en ville et à la paroisse des Allemands, et Lafrénière y jova toujours le rôle principak*"Enfin, l’on fit circuler dans la province une pétition par laquelle le conseil supérieur était supplié d’ordonner à Ulloa et à ses troupes de quitter la colonie, puisqu'il ne
voulait pas exhiber ses pouvoirs. Cette pétition”
fut signée par cinq cent cinquante des citoyens les plus distingués et le commissaire ordonnateur Foucault en ordonna l’impreslllon.
Latrénière ayant présenté la pétition aû conseil supérieur, ce corps qui était sous l'influence de Foucault, menaça”Uliloa de le poursuivre comme perturbateur du repos de la province, s’ilne faisait pas connaître ses pouvoirs. * Car,:les colon® prenant leurs espérances pour la réalité, pensaient que le Roi d’Espagne devait avoir rennncé au traité de cession, puisqu'il différait si longtems de prendre possession de la Louisiane. D’autres croiyaient que ce n’était qu’une mesure politique qui avait fait venir Ulloa parmi enx et que le prétendu gouverneur abusait des raisons d'Etat pour lesquelles on l’avait revêéti d’un titre éphémère. Ils étaient ‘entretenus dans cette erreur pär les
ss anglaises, et par quelques individus de cette
on qui étaient venus à lu Nouvelle-Orléans— F Enfin, d’agitation publique s’était un peu calmée, lursqu'on apprit l’arrivée à la‘Havane d’un armement cofifidérable destiné pour la Louisiane,
. Rendus plus furieux par ces alternatives de cmiliiis et d'espoir, les Louisianais se laissèrent entrâiner par uné‘imagination trop-viv e. Ils crurent qu’ils pourraient résister ‘wix Espagnols et ils envoyèrent un message au gouverneur Elliot qui avait succédé à Johnston dans le gouvernement
de ‘la Floride, pour s’assurer s’il aiderait leurs efforts. Le gouverneur anglais répondit, qu’il ne pouvait prendre aucune mesure hostile contre un roi qui était dpaix avec le sien. L’on étend que Jofnsten envoya à Aubry le message qu’il avait reçu, et qu’Aubry le remit à -Ulloa qui le fit
. parvenir à Madrid. Telle fut peut-être une des causes qui, plus tard, firent verser: le sang de plusfburs des habitans les plus ro de la Louisiane. *
_Trompés dans leur attente,îde ce côté, les Louisianais sollicitèrent le conseil'aupérieur de prendre en considération la pétition qui lni avait été pré-
. sentée., Le bouillant Lafrénière fit un discours pour soutenir la demande de ses concitoyens. En voici un‘fragment, tel qu’il a été trouvé dans de vieillessarchives:, ‘.
s Messieurs, nous sommes arrivés à un moment
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66 de‘crisé; où il faut agir avec vigueur." Dhns:lés ‘6 Mauxextrèmes; il fautsouvent avoirrecours aux |
‘6 mesures dû désespoir. Eyÿ quel plus grand mal- ‘6 héur. pouvons-nous éprouver, que:célui de n'être ‘plus Français { Quelle honte d’être vendus ‘en ‘ esclaves à une nation étrangère dont nous ne ‘6 connaissons pas la langue. : Nos propriétés, ‘6 c’est peu......Mais notre vie, notre honneur se- ‘6 ront soumis à des. lois que nous-ignorons. N’en ‘4 doutez pas; nous finirons par nous trouver étran- 66 gers sur le sol même de la patrit. Nos mœurs, ‘6 nos‘manières, natre caractère, tout en nous est
. 46 différent de l'Espagnol. : Oui, dis-je, les Espa- : gnols nous repousseront ;çonine n'étant pas de
‘6 leur sang, et les Français nous rejetteront comme
‘6 n’étant plus léurs frères. Alors, nous serons .
‘ placés dans une situation vraiment unique dans 6 le monde.‘ Nous serons des hommes qui n’ap-
‘6 partiendront À aucune nation. Evitons, croyez-" ‘6 moi, le sort funeste qui nbus attend. Courons
‘ aux armes, s’il: le faut, et quoique peu nombreux, 66 nous pourrons encore intimider ceux qui veulent ‘6 devenir nos seigneurs et maîtres. Suivons le ‘6 noble exemple du peuple de la Bourgugne. Lors- ‘ que François 1er. que la fortune abandonna anx ‘ plaines de Pavie,-consentit à acheter sa liberté,
4 au prix d’une des plus belles provinces de France,
66 la noblesse de la Bourgogne répandit d’une voix ‘ unanime à -Launoy qui vint pour prendré pos-
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*__ ffiparle:cœur, nous:saurons vivreset mourir Fran- « ét ais. Mhiési le Roi: persiste à nous-abandonner, “ vénez nous prendre. ons aurez dufer pour vous üe: vous désal-
se fermée, et Louis: XV: ‘qui, ainsi ‘que François ‘s4er., a été @bligé d'acheter la-paix par de és grands sacrifices, sera bien aise d’avoir.uh prék4exte pour rompre un traité déshonerant. Ce: Eu ‘pendant, aj la Ffange, perdant tout sentiment de‘ | ‘an dignité, repoussait en-marâtre des des enfans LUE Ras ne soyons : ni -Françaif, ni Espagnols,
‘ sé lais, mais. soyons Louisianais ; soyons 10 ki Américainé . Un cri de liberté s’est fait en- ‘ {ttendte sur le:continent que nousshabitons. Au
‘éimoment où je vous.parle, le sang-coule peut-être
#.cheg.nos voisins de la Virginie et de la Caroline.*
6 Ils ont juré de foaler aux pieds l'oppression an-
sé ‘ Blaise qui les fatigue depuis longtems ; Hs ont
4 és jure de briser le joug européen ; £t sans doute
è tiMévènement justifiera leur généreux courage. ‘€ Imploronadeurs secours ; invoquons, s’il le faut,
ww:
* L'acte du parlement, connu sous le’titre de Séamp Act, qui fit partir la première étincelle de da rébellion, fut passé en 1765.
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‘6 Passistante des Indiens, ces premiers habitans
6 du sol dela Louisiane, Sans doute, ils nous
* seront fidèles, car ils ont entendu parler des ‘6 mines du Pérou et des buchers de l’inquisition. 66 Je no sais si je m’abuse, mais il me semble que ‘ les vastes prairies de la Louisiane où la pensée 6 s’elargit avec l'horizon, ne recevront jamais au- ‘ cune institution gothique et encore moins Pes- ‘6 clavage féodal. : Non, osons, et n’oublions pas ‘6 que la fortune seconde souvent l’audace.”?
De pareils sentimens eussent été beaux et sages, si la Louisiane avait eu. sa population actuelle,
* mais elle était alors trop faible pour des mesures
aussi énergiques. . Cependant le 29 Octobre, le conseil supérieur, cédant au vœu des colons, ordonna à Uliloa, (malgré lopposition et le protét d’Aubry) de sortir de la colonie, ou d’exhiber les pouvoirs qu’il prétendaittavoir reçus du Roi d'Espagne, afin qu’ils fussent inscrits sur les régistres du conseil et publiées dans la provinre. Environ six cents des habitans de la ville et de la Côte des Allemands pegitt les pos pour appuyer cette requète.
Ulloa répondit que, puisque sa présence était odieuse aux Louisianais, il préférait se retirer et ne plus les importuner. Aussitôt, ikse rendit à bord d’un navire espagnol qui était arrive dernièrement. Le 2 Novembre, au matin, était !»
jour fixé pour son départs La veille, on avait VOL. I L M
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allumé les flambeaux de lhymen dans üne des mai- |
sons les plus riches de la ville‘; 18 danse et le banquet nuptial avaient prolongé la joyeuse réunion jusqu’au point du jour ; lorsqu’une: voix railleuse s'élève et dit: ‘° Messieurs, l’étoile du matin a ‘6 paru, et Ullon va nous priver de sa présence.— 66 Allons tous-en corps lui faire nos adieux.” La proposition est acceptée avec de bruyants éclats de Joie, et les convives; échauffés par lé vin, se dirigent vers la levée; en poussant des cris de triomphe.: Les plus hardis s'emparent des bateauxqui étaient attachés à la rive et vont couper les cables qui retenaient le vaisseau d’Ulloa. Le navire suit Pimpulsion du.courant et descend le fleuve. A cette vue, tous iles} chapeaux ont volé dre onitcrié: ‘bon
6i LUZ pne À Ti
réveil deÿait couter des tabutée de sang.
Quelques jours après cet évènement, toutes les paroisses de la province envoyèrent des délégués à la Nouvelle-Orléans. .Z’on résulut de tenter un nouvel effort pour faire névoquer le traité de cession, et d’envoyer deux citoyens'en France, porter aux pieds du trône les supplications des colons.
Yette mission fut confiée à St. Lette, un marchand des Natchitoches, et Lesassier, un membre du conseil supérieur.
Ulloa partit pour ln Havane, où il rendit compte
à O’Reilly du traitement qu’il avait subi. Celui-ci, croyant que la province avait levé l’étendard de la rébellion, forma ces projets .de deco Heu qui furent exécutés plus tard.
Les députés que les Louisianais sub envoyés en France, ne réussirent pas mieux que leurs prédécesseurs. . Bienville, sur les services duquel ils avaient compté, n’existait plus, et leur ennemi, le Duc de Choiseul, était toujours en place. St. Lette avait contracté, au collége, une liaison intime avec ce seigneur. Aussi, le. Duc reçut-il, à bras ouverts, l’ancien compagnon de son enfance, mais il repoussa durement le député et son collègue, Il leur dit qu’il était trop tard pour que le Roi de France put revenir sur ce qu’il avait fait, et que
Mais afin de Rs cou ce refus avait d’humiliant pour son ami, il lüidonna un emploi lucrstif dans les Indes Qrientales.
Lesassier, privé de l'assistance de son collègue,
revint vers ses.concitoyehs. Peu de tems après gon retour, le 27 Juillet 1769, on apprit à la Nouvelle-Orléans, Parrivée à la Balize d’une frégate espagnole avec vingt-huit bâtimens de transport qui portaient quatre mille cinq cents hommes de troupes et une grande quantité d'armes et d’ammutions. Cette nouvelle plongea la colonie dans la plus grande consternation, L'on parla de ré-
sistance et des messagers furent envoyés dans toutes les parties de la province.
. Le jour suivant, un exprès, portant à Aubry un message de la part de Don O’Reilly, le commandant des forces espagnoles, débarqua en face de la place publique. Les habitans de la ville furent invités par Aubry à se réunir dans l’église, afin de prendre connaissance du message, Le général espagnol écrivait, qu’ilétait envoyé par son Souverain pour prendre possession de la province ; que son intention n’était nullement de causer aucune détresse parmi les habitans ; qu’aussitôt que la province lui serait remise, il publierait les instructions qu’il avait reçues du Roi son muitre ; mais que si on’s’opposait à l’exécution des ordres qui lui ‘avaient été. transmis, iliétait déterminé à repousser la force par la force. :
Les colons, dont la téte avait eu le tems de se calmer, voyant que ia résistance était impossible, ils n’avaient à opposer aux quatre mille cinq cents hommes d’O’Rei pv à quinze cents miliciens mal tin tion de se soumettre avec: résign sort. Ils firent choix de trois personnes qu’ils députèrent vers le général espagnol pour lui annoncer que l’inteniion des colons de la Louisiane était d'abandonner le pays et pour le supplier de leur accorder deux ans pour vendre leurs propriétés et se retirer. Ces députés étaient Grand
Maison, le Major de place, Lafrénière, avocat général, et Mazent, autrefois capitaine dans les troupes coloniales, mais qui, par son ‘industrie, était devenu un des eabiunt les plus riches de la province.
O’Reilly reçut les députés s avec la politesse la plus aimable et leur assura qu’il était disposé à accueillir toutes les demandes raisonnables que lui feraient les colons ;.qu’il avait leurs intérêts à cœur et qu’il ne. négligerait aucun moyen de Île leur prouver, Il ajouta qu’il avait cublié tout ce qui s’était passé d’injurieux pour le Roi d’Espagne, depuis la cession de la Louisiane, et que, s’il se souvenait de quelque offense, ce n’était que pour la pardonner. Enfin, le rusé Castillan dit tout ce qui pouvait endormir l'inquiétude et les soupçons des colons.
Dans cet intervalle, les émissaires qui aéatont été envoyés le long du fleuve, avaient, réussi à soulever les habitand de la Côte des Allemands et des Acadiens, etVilleré était descendu à la Nouvelle-Orlèuns,.à la tête d’un nombre ner de ses concitoyens. : TA
Le 1er. d’Août; les députés qui. évoluée été envoyés à O’Reilly,wrevinrent à la Nile.-Orléans, et firent connaître aupublic, la réception amicale qui leur avait été faite et les promeskes affectueuses qui leur avaient été données, Ce rapport ralma beaucoup les esprits, et la plupart des habitans
qui étaient. descendus avec Villeré s’en retournèrent chez eux dans l’intention de recueillir leurs récoltes. . | L . Le 16 Août, Ja flotte espagnole arriva à la Nouvelle-Orléans et jeta l’ancre en face de la ville. Les habitans accoururent en foule aur la levée pour assister au débarquement, mais il ne s’effectua que Je 18,. à trois heures de l’après-midi. O’Reilly conduisit ses troupes. à la place publique qui est vis-a-vis la cathédrale actuelle, uù il :fut reçu par Aubry à la tête des troupes françaises entourant le drapeau blanc que portait un mât élevé au centre de la place. À l’approche d’O’Reilly, Ja baunière française fut abaissée, celle d’Espagne fut hissée, et au mument où elles se rencontrèrent, leur union fut saluée par des feux de joie que lancèrent les troupes des deux nations. Dès que le pavillon espagnol fut placé au haut du mât, O’Reilly,.escorté par Aubry, et suivi par les officiers espagnols et français, fit le tour de la place, en signe de prise de possession. 11 se rendit ensuite à l’église, où un Te Deum solennel fut chanté et la bénédiction du ciel, versée sur tous les assistans. O’Reilly, s’étant logé dans une des maisons les plus belles de la ville, fit placer dans sa salle un petit trône, sous un dais superbe, et Jà, le singe de la royauté, avait aussi ses levers, sa cour et ses flatteurs. . Les femmes mêmes des colons qu’éblouissait un éclat auquel elles n’étaient pas ac-
coumées, allaient tous les jours embellir de leur présence, le Louvre du Louis XIV de la Louisiane, Enfin la plus grande tranquillité régnait dans la province; malgré la surprise que l’on éprouvait, de ce que O’Reilly ne tenait pas la promesse qu’il avait faite à la Balize. L'on se rappelle que cette promesse était, de publier les instructions qu’il ayait reçues de son Souverain, aussitôt après qu’il aurait pris possession de la colonie. |
Le 850 Août, un cri d'alarme épouvanta les habitans de la Nouvelle-Orléans. Les amis du peuple étaient arrêtés !: Foucault, le commissaire ordonnateur, De Noyant, Boisblanc, deux membres du conseil superieur, Lafrénière, avocat géneral, et Braud l’imprimeur du Roi, avaient été jetés dans une prison. Les infortunés assistaient au lever du haut et puissant seigneur de la Louigiane, lorsqu'il les pria, avec un gracieux sourire, de passer dans l'appartement voisin. Dès qu'ils y furent entrés, ils se trouvèrent entourés d’un corps de grenadiers qui formèrent autour d’eux un cercle de bayonnettes, et l'officier commandant leur apprit qu’il les faisait prisonniers au nom du Roi,
Cette arrestation avait eu lieu, en conséquence d’une détermination qu'avaient prise les autorités espagnoles, d’étouffer tout germe d’insurrection par des exemples de sévérité. Leur politique avait fraidement arrêté que l’on ferait perir douse individus, et l’on avait secrètement
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taxé à cet effet, différentes portions de la papulation. Les militaires devaient en fournir deux ; les-avocats, deux ; les habitans, quatre ; les marchänds, quatre. En conséquence, ils avaient choisi Marquis et De Noyant, officiers ; Lafrénière et Doucet, avocats ; Villeré, Boisblanc, Mazent, et Petit, habitans, Jean Mihet, Joseph Milhet, Carrère 6t Poupet, marchands.
Toutes les victimes furent immédiatement arrétées, à l’excepticn de Villeré qui était à la Côte des Allemands.: Cette circonstance rendait son arrestation plus difficile. : Il fut averti à tems du danger:qui le menaçait et fut conseillé de chercher sa sureté auprès du pavillon anglais qui flottait à Manshac. Pendant qu'il délibérait sur le parti qu'il avait 4 prendre, il reçut une lettre d’Aubry, ce vil instrument du crime, qui lui assurait qu'il n’avait rien à eraindre:et qui l’engageait à se rendre en ville. Fort de son innocence, Villeré répugnait à l’idée de la fuite, ‘ Si je fuis, se disait-il, ‘6 je m’avoue coupable: J'aime mieux affronter le ‘6 danger et le fer des assassins. Si je péris, ma ‘6 mort sera du moins utile à mes concitoyens, elle ‘6 leur apprendra à haïr les tyrans.”” Encouragé par ces réflexions, il partit pour la Nouvelle-Orléans, mais il fut arrêté aux portes de Ja ville, et, comme on craignait un mouvement populaire, il fut conduit à bord d’une frégate qui avait jeté l’ancre au milieu du fleuve. Dès que sa femme apprit son
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sort, elle se hâta de se mettre en route pour aller le rejoindre. Mais lorsqu'elle approcha de la fré: gate, elle reçut l’ordre de s’éloigner promptement, Mde. Villeré répondit, en pleurant, que cette faible barque ne contenait qu’une femme désolée qui voulait revoir, peut-être dans ses derniers momens, celui à qui'les lois divines et humaines l’avaient unie jusqu’à la mort. ‘‘ Retire-toi, lui dit une ‘* voix barbare, un traitre n’a ni femme, ni enfans ; va-t-en, ou je fais feu.” Villeré, au son de cette voix chérie qui avait fait vibrer toutes les cordes de son cœur, avait brisé ses chaînes et s'était élancé sur le pont. ?Tne sentinelle se jeta brusquement entre lui et l’objet aimé qu’il voulait revoir avant de mourir. ‘Que veux-tu, traitre? lui dit le fa- 6 rouche soldat. Reprends tes fers et rentre à 66 à l'instant dans ta chambre-——Je veux voir ma ‘6 femme, elle est là, qui m’attend-—C’est l’écha- ‘6 faud qui t’attend et non ta femme-—L'écha- ‘: faud! apprends, vil bourreau, que Villeré n’est ‘4 pas fait pour mourir sur l’échafaud comme un ‘6 criminel”. À ce mot d’échafaud, une noble rougeur avait coloré son front, et son bras indigné fit rouler à ses pieds le satellite étonné de tant d’audace. Mais à l’instant, les bayonnettes espagnoles le renversèrent mort sur le pont, Mde. Villeré fut témoin de cette scène horrible, et pour redoubler son agonie, un démon qui avait sans doute pris une forme humaine, lui jeta la chemise ensanglantée de son époux.
- ne
Le procès des autres accusés fut bientôt entamé. Ils furent poursuivis sur un statut d’Alphonse XI, qui est la première loi du titre septième de la première Partida. (Cette loi prononçait la peine de mort et la confiscation des biens contre quiconque aurait excité une insurrection contre le Roi, ou qui aurait pris les armes sous le prétexte d’étendre ses libertés et ses droits, et contre tous ceux qui auraient aide le coupable.
Foucault plaïda qu’il n’avait rien fait que comme comuissaire ordonnateur du Roi de France, dans une colonie française, et qu’il n’était res“onsable de ses actions et de ses motifs qu’envers son gouvernement. Cette défense fut admise et il fut transporté en France pour être jugé par un tribunal. compétent, .
* Braud prétendit aussi qu’il n’avait rien fait que comme imprimeur de Sa Majesté Très Chrétienne, le Roi de France, et qu’il n’avait imprimé la pétition des colons au conseil supérieur pour chasser Ulloa. que par l’ordre du commissaire ordonnateur Foucault auquel il était tenu d’obéir. Il produisit en effet l’ordre de cet officier par écrit.— Ces raisons furent jugées solides et il fut acquitté.
Les autres prisonniers soutinrent aussi que le tribunal devant lequel ils étaient amenés n'avait pas juridiction. Ils nièrent les faits dont ils étaient accusés, et prétendirent que s’ils avaient eu lieu, c'était pendant que le drapeau blanc fluttait encore
t entamé.
ionse XI, de la preà peine de quiconque e Roi, ou d’étendre ceux qui
ue comme ince, dans sonsable son gou-
et il fut ar un tri-
yn fait que hrétienne, é la pétir chasser ) ordonna- « Il pror écrit.— acquitté.
ssi que le s n'avait 18 étaient t eu lieu, ait encore
sur lours têtes et pendant que les lois françaises retenaient leur empire dans la colonie; que le peuple de la Louisiane n’avait pas pu être soumis à deux souverains à la fois ; qu'Ulloa w’avait pas pu exiger aucune obéissance de la part des colons, puisqu'il n’avait pas exhibé ses pouvoirs, et que le Roi d’Espagne n’avait pas pu compter sur leur allégeance, avant de les couvrir de sa protection.
Les Espagnols avaient résolu de procéder avec la:plus grande rigueur contre six des prisonniers ; mais Vilere ayant éte tué, on se contenta de prendre cinq têtes parmi celles qui restaient. En conséquencé, De Noyant, Lafrénière, Marquis, Jean Milhet et Carrère furent trouvés :coupables, O’Reilly les condamna à être pendus et prononça
= la confiscation de leurs biens.
La population entière de la Louisiane se jeta en quelque sorte aux pieds d’O‘Reilly pour obtenir de jui qu’on suspendit l’exécution, jusqu’à ce qu’on eut eu le tems d’implorer la clémence royale. Mais le tigre fut inexorable, et la seule faveur qu’on put lui arracher, fut qu’on fusillerait les accusés au lieu de les pendre. Avec cette modification, la sentence fut exécutée le 28 Septembre 1769.
Lorsque de soleil du jour fatal parut sur l’horizon, toutes Îles troupes espagnoles prirent les armes et balayèrent les rues en tous sens. Un régiment fut rangé en bataille le long de la levée et sur la place publique. La plupart des habitans
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dela ville s’enfuirent à la campagne, loin du théâtre où l’assassinat politique allait se commettre, À trois heures de l'après-midi, les victimes furent tirées de leur prison et conduites au lieu du sacrifice, qui était le carré situé en face des baraques, entre. les rues de l’hôpital et du Quartier. Les accusés marchèrent au supplice, la tête haute, le regard fier. Ils semblaient dédaigner la vie, depuis que le despotiame pouvait en disposer. Arrivés devant leurs bourreaux, ceux-ci voulurent leur bander les yeux, mais ils s’y refusèrent avec indignation. ‘* Depuis quand,.s’écria Lafrénière, des ‘+ Français ont-ils baissé les yeux devant la mort ? 66 Ne craignez rien, nous saurans. vous regarder ‘6 eu face. . Si nous.ne commandons pas le feu nous- ‘6 mèmes, c’est que nous dédaignons de traiter en 6 avldats, des assassins.” Alors ils se tinrent tous par da main, et au moment où ils furent couchés en joue; ils crièrent avec enthousiasme: ‘ Vive la France.” L’exécrable explosion annonça au petit nombre des citoyens qui étaient restés dans la ville, que leurs amis avaient cessé d'exister, Quelques jours après, en termina le procès de Boisblauc, Doucet, Mazent, Jean Milhet, Petit et Poupi:. ©siame la coupe de sang que l’on voulait était pleine, on se contenta de les transporter à la Havane et de les plonger dans les cachots du Moro. R Tel fut le crime affreux qui fut commis, il y a
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les colons eunsent bientôt oublié uné anirabsité qui n'étaitique le fruit d’une exaltation pasragère, ei tout autre que 0’Reily leur avait été envoyé.— Mais la domination étrangère qu'ils craignaient, arrixa escortée de da perâdie et de la cruauté la plus froide. Ce n'était pes, par des mesures de rigueur que l’on pouvait gagner/fles cœurs aliénés.
Al fllait, au contraire, rèmenor la confiance daus des esprits prévenus, par une conduite pleine de candeur, de franchise et d'affection, Loin'de.cela, D'Reilly ne suivit même pas lea principes de la devise qu’il portait dans. ses armoiries et dont les mots étaient ; courage el prudence. Eu effat, il At preuve de Jacheté en immolant bassement des victimes qui me pouvaient pas se. défendre, et il man-
qua de prudence en commettant un forfait qui ne pouvait produire aucun résultat heureux pour Je prince qu’il prétendait-servir, Car, au licu de le présenter à ses nouveaux sujets comme un objet
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En et, O'Reliy TR ses. fonctions aussi tranquillement qu’un gouverneur français l'aurait pu faire. Les colapsireçurent en gémissant le : coup dont il les frappa, mais la juste inidignation qu’ils en ressentirent, ne fut suivi d’aucune émeute populaire qu’il aurait été facile, d’ailleurs, de comprimer. Le gouvernéiñent espagnol s’établit paisiblement, et le premier acte de l’administration de O’Reilly, fut un recensement des habitans de la
. province. D'après ce rernsement. fait en-1769, il parait que la population 5e la Nouvelle-Orléans, était de 8100 ames.. Dans ce nombre, il:y avait 1902 personnes libres dont 81 étaient de sang africain pur, et 68, de sang mêlé ; 1225 esclaves et 60 Indiens, Les maisons étaient au nombre de 468. La porte de toute la province était ainsi que quit :
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Parmi les vexations qu'éprouve un peuple qui passe sous une domination étrangère, il n’en est pas de plus grande que cellé d’être obligé d’adopter, souvent par ur ordre subit du maître, des coutumes et des lois inconnues, non seulement comme règles dans toutes les:transactions civiles, mais
‘encore dans tous'les cas où la vie d'un citoyen est
mise dans la bulance. Aussi Guillaume le con-
* quérant trouva plus facile de faire la conquête de _ l’Angleterre, que d’y introduire les lüls de la Nor-
us dd cg = 3 ES CPS TE mt à
164 ESSAI HISTORIQUE mandie. Les Anglais,‘ ‘écrasés à la bataille de Has-
tings, S'étsient vas forcés de supporter pétien
ment le massacre de leurs amis et do leurs proches, ledéjiuillement de leurs propriétés, et leur eme t sous le joug Téodal des fiers Nor-
aiwilfejetèrent avec une persévérance dont rien | rep t triômpher, les, lois ‘civiles que leurs vainqueurs’ voulurent leur faire adopter au lieu des principes barbares et gothiques defleur jurisprudence saxonne.
Tel fut le triste sort des colons de la Louisiane. C'était en vain que Louis XV, dans la lettre "qu’il avait adressée à d'Abadic, avait manifesté lé désir que la Louisiane conservât encore pour quelque tems, les luis ct les usages auxquels elle était accoumée. O’Reilly, nonobstant cette manifestation du souhait royal de Sa Majesté Très Chrétienne, annonça aux Louisianais, par une proclamation, datée le 1er. Novembre 1769; que, vu la trahison dont le conseil supérieur s'était dernièrement rendu. coupable, il jugeait convenable d’ubolir ce tribunal, et d'établir la formo de gouverne. ment et le mode d'administration qui avaient toujours maintenu la tranquillité-et la subordination dâns les domaines americaine de Sa Majesté Catholique et qui spé avait ausuré une er étre durable.
Cette prochtesttion annonçait que le conseil supérieur serait remplacé par un Cabildo, composé
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desix Régidorsinemovibles, de deux Alcades'orût-
La place de mo of cas de greffer devaient être, pour là première fois, vendües À Ptcan, et’ l'acquéreur devait avoir le pouvoir, :moyèunant certaines conditions qui: Jui étaient imposées, «de transférer son emploi à eat a
*counue:etcapable de le replir: -
_ Bari les régidors inamoviblen Fe Vois tribeés:irà emplois de Aiferez Realyou porte étendard royal ; du principal Alcalde de la provinée ; de J’Alguaril mayor, oughérif ; du nr néral des dépôts et:des amendes. : *
+ Res Aléndes ordinaires et l'avocat. Pt ape syndic devaient être choisis par le Cabildô, au commencement de chaque année, et ils he valent être rééles qu'après un intervalle de de ans Cependant ils pouvaient éêtfe continuellefeent réélus, ‘sis: ubtenaient la voix unanime üu Cabildo, Wstore VO C
_ Chaque Alcate ‘ordinaire. ‘était revêtu des pouvoirs de: jageet avait jaridiction dans toutes les affaises oiviles et: criminelles qui pr: :..ient sr sanoe#*da:.; l'enceinte d$ la ville, que le défehideur.n’avait.pas le privilège. 4 4 jugé par ‘un tribnn»l militaire ou ecclésiastique. Ces Alcades pronmçaient somma:rement sur tuutes
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les causés qui étaient portées: perdeuant éux, lors- :
que da. leur de: lokjetientitise. v'eucédait-pas vingt bu. 4ù Quand lasotnme était plus iorte, on jo “pret de des Liv au Cabiido.dgnst À
‘be Cabilde W'axsmin «it pas luinéwer “es: juge: mogs ninsi rendus, .muis chaisiasaît. deus- Rép
dors qui, conjoit: icment-avec l'Alcade qui ävait:
remlu le jugement; prononçaitisi l'appei 1était
fondé 3. ot le jugement était coufirinés vix'A1-°
cadey-après: M'avoiriferisé, réfusritde :: sévoyuer ou-de l'amender, et si’ le Dee lui rat
juint, epprouvaitla sentence.
Le Cabildo siégenit tgus les Wendrodis, ape gouverneur avait droit de le cmvyoquer quand'il le. jugenit convenable, et lorsqu'il ne présidait pas cette assemblée, deux Régidors se rendaient, après l’ajourifen.ent, à ‘sa mamie et are | ce qui's’était passés: TAN
: La place, de Alferez Real: ‘était: at dons. rifique, car cet officier n'avait pas d'autre fonction que celle de porter Béteridard royal dans les'éérémonies pubtiques.« L/Alnade principal de la-province prenait.connaissance de tous les délits compo hors de le ville y et l'Alguasil Mayor exécu-
t, oupar ser députés, lehrdres db, tribunaux | I Recevéur. günéval Duo Pr + l'argent et de tous les effèts dont In loi ordonnait let seyuestre, et les
dait pas 18 ivrte, jens au
s juge RER À avai
SUR LA LOUISIANE. 167 amendes: 6t let” taxes: étaient mmpianiitt Res
mains. L'avocat procureur syndic, ‘lvin d’être |
un oflicier:desla. courénne chargé de. poursuivre les délinquensy ainsi-que son tite semble le rter, devait pra les rare mpmuple et: défendre.ses droites “sMosiétatontsdéeg principe rouge de ce mouveau gouvernement colonial.
_ Conformément à un-cvbte ds Don: végisent
Les dsisdx péovince, sous le nom. de Régiment
la Leuisiane,-et Don J. Katechéria en fut. nom- |
mé ‘colonel.
| habitans accéptèrent les bfevêts d'officiers qui leur furent,oferte. ! Nés .
avec’ de fortes dispositions militaires, les Lovisia-
nais: ceignirent avec joie l’épée du commandement
‘et'revètirent l’habit-dont l’éclat les séduisnit, Après le milituire, l’en.s’occ@pa du.judiciaire ;°
| eut. ut décrété que les lois-de: ln. Castille:et des
Indes: CREER vx. Heureu- Jai
qu’elles ne été mmiates pros code romain,
se trouvaient avoir une grande similitude dans les prinripes sur lesquels elles étaient banées. Cette circonstance-diminua les inconvéniensqu’aurait pu occasionner ce.changemept subit. dans la \égialstion de la colonie. + r
Outre le gouvernèur et Len oflciers qui ont été nommés, \ y evait un intendant à qui était con-
Willis et a 5 rar < 0 dans les ’éffoires: civiles et militaires ; un asspsneur ‘de l'in-
‘trimes qui était oh A de: #8
* aies: ne les .oGciers. nee le varterne À D" trois cons rap sara + rl
ntm entend ê mandant civil et militaire, Cet officier était chergé À Re cp vin ponte tram r
* ressort ‘tous les” procès dont-lp'montait n'était par au deseus de ving-pinsres plus: mportantes, il rece- P | it wetlaréponse, ‘prouuitpars ét À n | a nenvoyaifouvcés a do a sir les: soumetiait aux vi \': tribunaux:compétens. «Ai avai, i-poevoir d'infii. C | | ger ‘auxresctaves:lés châtimens lue, dans sa sa- p | gosse, il jugéait co ‘aimai que celui d’ar- P pa 4 toute personne libre accusée | g ° a Mais il était -de- sen de- "di 1 voir d’en-donner avis au gouverner r qui pronon- | L | 4 çait sub le sort du. ss -Le capitiine comman- qu
dant agissait aussi comme notaire et faisait les inventaires de suècession ainsi que toutes les ventes qui devaient avoir lieu dans sa paroisse.
Telle était une partie des pouvoirs énormes de ces petits pachas coloniaux qui, dans les postes éloignés où ils étaient quelquefois placés, pouvaient impunément et à leur aise, jouer le rôle odieux de tyrans subalternes.
Le 8 Février 1770, O’Reilly publia un grand nombre de régiemens relatifs aux concessions des terres, ainsi que plusieurs ordonnances tendant à empêcher les étrangers de venir s’étabiir dans la province. Cependant, elle avait grand besoin d’un accroissement de population, car Pémigration était si forte que le gouvernement espagnol finit par refuser des passeports à ceux qui voulaient sortir de la colonie,
La Louisiane languissai: dans un état de torpeur et d’abattement, lorsqu'elle déchira ses vêtemens de deuil et conçut l’espérance d’un meilleur avenir, à la nouvelle que O’Reilly qui venait de visiter les postes de la Côté des Allemands, de la Côte des Acadiens, d'Iberville et de la Pointe Coupée, où il avait été reçu avec cette résignation de Popprimé qui ne peut que maudire et non se venger, était enfin parti pour l’Europe, afin de aolliciter sans doute la récompense due à ses expi: 2. La satisfaction des Louisianais fut redoublée, loré-
qu’ils furent informés que le Roi d’Espagne avait vol. I 0
ordonné à O’Reilly qui débarqua à Cadiz, de ne pas se présenter à la cour. Comme il dut rugir le tivre, lorsqu’il vit s’échapper cette faveur qui text {objet de son culte et de toutes ses aspirations! C’était dans l'espoir de la mériter davantage en prouvant l’excès de son dévouement, qu’il avait commis un crime horrible. Le malheureux ! pour gagner les ber--* grâces d’un despote, il s'était chargé du poids dévorant des remords, et cependant, la main royale de son maître ne chercha seulement pas à effacer la tache de sang qu’il portait sur le front.
Charles HI, en désapprouvant la: conduite de son lieutenant, excita la plus vive reconnaissance chez les Louistanais, et il y mit le comble, en ordonnantique les prisonniers qui étaient détenus au fort Moro fussent relachés. Ce pardon fut du à la piété filiale dufils de Mazent qu: alla se jeter aux pieds du Roi, et qui offrit de prendre la place à son père, si toutefois le gouvernement exigeait une victime. Ses supplications furent: soutenues par l'ambassadeur de France et obtinrent le sucvès désiré’ Rendues à la liberté, les victimes d’O°reilly ne retourmèventepas à la Louisiane, mais s’établirent au Cap Français.
La cour de Francé avait feint de blamer la conduite des Français à ia Louisiane et avait mis Foucault à la Bastille, mais i} avait été bientôt relarhé et no'riné commissaire général et ordonnateur, : l’Ile Bourbon.
iz, de ne lut rugir aveur qui s aspiraavantage u’il avait x ! pour il s'était >t cepen- + chercha qu’il por-
iduite de naissance le, en orétenus au
la conait mis bientôt t ordon-
- Unzaga qui était venu avec O’Reilly et qui devait agir comme gouverneur-après le départ de ce dernier, commença alors ses fonctions. Un décrêt de la cour d’Espagne ayant attaché la Louisiane au gouvernement de l’Ile de Cuba dont on
_en:fit ainsi une dépendance, Don Antonio Bucca-
relli, qui était capitaine général de l’Ile de Cuba, devint par ce moyen, capitaine général de la province de la Louisiane.
Le commerce de la colonie fut sur le point de périr sous le.poids des restrictions qui lui furent imposées ; car la Louisiane qui, maintenant, fait un commerce si étendu avec toutes les parties du globe, ne pouvait alors avoir de relations commerciales qu’avec les ports de Séville, Alicante, Carthagène, Malaga, Barcelone et Coruna, et ses denrées ne pouvaient être transpurtées que dans des navires espagnols. Heureusement, les Anglais entretenaient avec les colons une contrebande active que le gouverneur Unzaga feignit de ne pas apercevoir. Ns introduisirent, de cette manière illicite, un nombre considérable ‘de nègres qui furent vendus à vil prix. Ce qui fit la fortune des habitans. Telle était alors: latriste situation de la Louisiane,qu’elle ne pouvait prospérer qu’en violant les lois oppressives dont on laccabiait. T'andis qu'au moment où j'écris, la loi est Pamie du citoyen dont elle accompagne partout les pas et qu'elle
entoure de sa protection. Elle le prend en quelque
sorte pat.la main et Igondut aux sources ditboiheur et des richesses: p"
Mais enfin, d’après les représentations c qui furent faites au gouvernement espagnol, la sévérité de ces restrictions commerciales fut un peu adoucie, et la Louisiane cotfimençaits à respirer sous lad. ministration douce et bienfaisante de Unzaga, lorsqu’un ouragan affreux vint la désoler en 1772.— Il. commença le 30 Août et continua jusqu’au.8 de Septembre. Les ravages causés par ce fléau‘au quel le climat de la Louisiane était alors plus sujet qu’à présent,-furent immenses. Les cultivateurs perdirent leurs récoltes, et, pour comble d’infortune, l'hiver qui suivit fut si rigoureux, qu’en Janvier 1773, les orangers périrent pour la troisième fois.
Depuis cette époque, rien d’important ne se passa dans la province, jusqu’en 1776, que Bernard de Galvez qui avait succédé.à Estéchéria, comme colonel.du régiment de la Louisiane, fut nommé, provisoirement, gouverneur à la place de ‘Unzaga qui fut.promu. à l’emploi de capitaineigénéral de Caraccas. Galvez entra en fonction le 4er. Janvier 1777. :L’année suivante, la province reçut un accroissement de populatiompar l’arrivée d’un grand nombre de familles qui furent transportées des Iles Canaries, aux frais du gouvernement. Urne partie de.ces colons s’établirent à la Terre-aux-Bœufs, audessous de la ville, sous les
lu*bon-
i furent rité de doucie, 15 Pad.
a, lors- 77 2.— au.3 de léau‘au us sujet vateurs d’inforen Janoisième
ne se ue Berchéria, ne, fut ace de ineigétion le pvince arrivée transvernent à la
ordres de Marigny de Mandeville. D’autres se rendirent sur la Rivière SAmite, derrière Baton Rouge, sous les ordres de St. Maxent et fondèrent la ville de Galvezton. Le reste s’établit sur Île Bayou Lafourche, à un endroit qui fut An ot Vénézuela.
En 1779, l’Ile de Malaga füt aussi mise à contribution, pour augmenter la population de la Louisiane, et fournit un grand nombre de familles qui s’établirent sur le Bayou Tèche, dans le district des Attakapas, sous les ordres de Bouligny, et lenom de Nouvelle Ibérie fut donné à cet établissement.
Cette même année, Galvez qui avait jusqu’alors exercé les fonctions de gouverneur pro tempore, reçut son brevêt de gouverneur, et la nouvelle que l'Espagne avait déclaré la guerre à l’Angleterre.
Aussitôt, il convoqua un conseil de guerre pour déli-
bérer sur une attaque qu’il méditait sur les possessions anglaises les plus voisines. Le conseil jugea qu’il serait prudent de différer cette entreprise jusqu’à l’arrivée des renforts que l’on attendait de la Havane,et de se: tenir, dans cet intervalle, sur la défensive. Galvez n’en persista pas moins dans son intention, et résolut de se charger de toute la responsabilité à laquelle il s’expasait, en agissant contre l’avis des autres officiers de la colonie. Il parvint à réunir une petite armée de quatorze cents hommes, composée de troupes de
ligue, de miliciens et de gens de couleur, et se ren-
dit par marches forcées au Bayou Manshac, où il prit d'assaut le fort Bute, le 7 Septembre. De là, l’armée se porta avec rapidité sur Baton
qui était. défendu par le colonel. Dicksan et uné garnison de quatre cents hommes de troupes réglées et de centumiliciens. Le fort tombait en ruines, mais il étaif bien pourvu en armes, ammunitions et provisions de toute espèce. Galvez ñt de suite investir le fort et établir des batteries de grosse artillerie. Après deux heures et demie d’une canonnade terrible, le colonel Dickson demanda à capituler, le 21 Septembre. La capitulation fut accceptée, à condition que le fort Panpure, aux Natchez, et deux autres petites fortifications, sur la Rivière Amite, et sur le Creek de Thompson, seraiont aussi remis aux Espagnols. Les honneurs de la guerre étaient accordés à la garnison qui se rendait prisonnière. Le commandement de Baton Rouge fut confié à Don Carlos de Grand-Pré qui devait avoir aussi sous ses ordres les deuxofficiers envoyés au fort Pannure et au fort Bute. Après ces exploits, la petite armée louisianaise retourna à la Nouvelle-Orléans où elle fut reçue avec enthousiasme.
Ces succès glorieux échauffèrent la verve épique de Mr. Julien Poydras qui chanta les hauts fuits de Gulvez et de ses braves compagnons d’armes. Mais le poëme est tombé dans le fleuve de l'oubli et l’auteur est plus connu par les richesses im-
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menses qu'il a acquises et par le noble usage dont ilen a fait, que par ce trayail littéraire dont il ne reste pas le plus léger vestige.
Le Roi d'Espagne accorda pour récompense à
Galvez le grade de brigadier général. Stimulé par cette faveur, Galvez ne s'endormit pa'aur ses lauriers et résolut de s’emparer du fort Charlotte sur la rivière de la Mobile. Ayant reçu de la Huvane plusieurs renforts assez considérables, il partit de la Nouvelle-Orléans, au commencement de Janvier 1780, et, après avoir essuyé dans le golfe, un orage affreux qui lui fit courir.le plus grand danger, il débaryua heureusement au lieu de sa dest:nation, et établit six batteries qui ouvrirent en peu de jours une large brèche dans les murs du fort, L’ennemi capitula le 14 de Mars. Ce succès valut à Gulvez le grade de vie de camp.
De retour à la Nouvelle-Orléans, Gaives que tourmentait une ambition dévorante, et dont l’activité était égale à l’ambition, résolut de s'emparer de Pensacoia, et partit pour: la Havane afin d°y préparer l'expédition projetée, Il obtint du capi. taine général de l’Ilo de Cuba, ua vaisseau di ligne, deux frégates, plusicurs batimens de transport sur lesquels étaient embarqués quatorze ren cinquante hommes, et il fut aussi amplement pourvu d'artillerie et d’ammunitions de toute espèce. — Galvez partit de la Havane pow: Peusacola, le 28
Février 1781, et débarqua ses troupes le 9 Mars sur l’Ile de Ste. Rose, .où il fit construire un fort pour protéger su flotte, lorsqu'elle franchirait la barre qui se trouve à l’entrée du port. Le 17, Don Estevan Miro arriva avec les troupes de la Louisidne et prit position sur la rive orientale de Ric Perdido. Le 19; la flotte réussit à entrer dans la baie, sans avoir souffert de grands dommages par le feu de l’ennen:i. Le 1er. Avril, l’armée de terre et celle de mer attaquèrent la ville avec vigueur, mais elles furent repoussées, Le siège traîna jusqu'au 9 de Mai, où le général Campbel qui commandait Pensacola, demanda à capituler. La garnison composée de huit cents hommes se rendit prisonnière, et il fut convenu qu’on la transporterait avec armes et bagages dans quelque possession de Sa Majesté Britannique, à condition cependant, qu'elle ne servirait pas contre l'Espagne, tant qu’elle ne serait pas échangée.— Par un article de la capitulation, il était aussi arrêté que toute la Floride Occidentale serait remise au pouvoir des Espagnols.
Cette conquète de Galvez lui valut le grade de lieutenant général des armées du Roi, la croix de chevalier de l’ordre royal de Charles BI et le titre de capitaine général de la province de la Louisiane et de la Floride.
En 1783, un traité de paix fut conclu entre la Grande Bretagne et l'Espagne. Par ce traité, la
) Mars un fort irait la Le 17, y de la tale de entrer s dom- Avril, rent la ées, Le jénéral anda à t cents onvenu es dans ique, à contre gée.— ssi arremise
ade de croix let le de la
tre la té, la
Grande Bretagne renonçait à tous ses droits sur la Floride Occidentale, enfaveur de l'Espagne, et lui cédait aussi la Floride Orientale. Dix-huit muis étaient accordés au sujet de Sa Majeuté/Bpi: taunique pour vendre leurs propriétés med hors de la sphère de la domination espagnole.
Reconnaissant des services qui lui avaient été rendus par Galvez, le Roi d’Espagne le nomma, en 1785, Vice-Roi du Mexique, et lui permftsde conserver le titre.et les.pouvoirs de capitaine général de la Louisianset des Florides. Avant de partir pour son nouveaÿü: suvernement, Gulvez fit faire un recensement des provinces de Îa Louisiane et* de la Floride Occidentale, et le résultat fut ainsi que suit :
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. De cette somme totale de la population des deux | provinces, la Basse Louisiane réeluinait à elle | seule, 27,048 ames,
D'après un relevé des dépenses du gouvernement de la Louisiane, qui fut fait à la même époque, il parait qu’elles se montaient annuellement à 449,389 piastres ; ainsi chaque habitant de la Louisiane coutait à l'Espagne environ une somme de seize piastres et demie pur an.
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Estevan Miro qui avait succédé à Galvez, comme gouverneur civiliéts militaire de la Louisiane, publia en 1786, soñbando de buen gobierno, ainsi que l'usage le voulait. Un bandode buen gobierno est une proclamation par laquelle chaque nouveau gouverneur dune. colonie espagnole fait connaitre ses réglemens de police et les principes sur lesquels il rimpte baser son administration. C'était, ainsb qu’on le voit, une espèce de charte accordée au péünle,:mais qui, ainsi qué toutes les chartes, était souvent violée par le caprice ou l’intérèt at force. |
, Dans ce docutient, il annonçait aux colû Ja religion Catholique étanthun. dés fonde | principaux sur lesquels reposait la législation espagnôle, il confirmait et ferait exécuter l’édit que le vicaire général de la province avait publié dernièrement, relativement au respect et à la ponctualité avec lesquels il fallait assister à la célébration des mystères saints, et que les délinquans subiraient les peines portées par l’édit.— Entr’autres réglemens à ce sujet, il était expressément défendu de travailler le Dimenche et lee jours de fête.
Le gouverneur déclarait aussi qu’il punirait avec la plus grande sévérité toute personne vivant dans le concubinage, et qu'il ne tolérerait pas le libertinage des femmes de couleur à qui il recommandait de renoncer à leur genre de vie et de se livrer
à des travaux honnêtes, sous peine ‘d’être transportées hors de la colanié.’ Il leur annonçait qu’il considérerait toute recherche ou luxe dans leurs vétemens, comme une preuvé de mauvaise conduite, et qu’il leur était défendu de porter des bijoux et de se coiffer avec des plumes,
Il défendait aussi toute réunion nocturne de gens de couleur, st il ordonnait aux femmes de cette classe de porter un mouchoir noué autour de la tête.
Il annonçait qu’il exécuterait avec.rigueur toutes _ les lois contre le duel, et lé jeu, et contre la coutume barbare de porter des armes cachées ; que
ihäbitans de ta ville he pourraient en sortir sans port.et que ceux qui voudraient s’absenter de la province, seraient tenus de fournir une caution qui répondrait du paiement de leurs dettes, *
Les personnes qui arrivaient dans la colonie par iner et par terre devaient se présenter à la zaaison du gouvernement,
Les assemblées nombreuses étaient défendues, à moins qu'elles ne, fussent autorisées spécialement par le gouverneur.
Personne. ne devait sortir la nuit dans les rues sans nécessité urgente, et même dans ce cas, on devait porter une lanterne,
Tels étaient les articles les nlus remarquables de cette proclamation qui nous donne, em peu de mots, une idée de l'esclavage pénible dans lequel nos ancètres étaient plongés. Cependant ils s’y
ransqu’il
leurs | cones bi-
» gens cette a tête.
toutes | cou- ; que r sans ter de aution (2 olonie à la ues, à ment
rues s, on
ables ru de quel s s’y
soumirent sans . murmure, parce qu’ils étaient accoutumés aux vexations du despotisme. Mais quel est celui d'entre nous qui, s’il était menacé d’un pareil asservissement, ng sentirait pas tout son sang bouillonner dans ses veines, comme la lave d’un volcan. L'air de la liberté donne à l’homme une telle vigueur de corps et d'ame, qu’il marche le front levé vers le ciel et qu'il ne peut plus le courber vers la terre, sous le joug de l’oppression, Puissions-nous ne jamais oublier les leçons du passé ! Jetons un regard en arrière, et comparons les hommes d'autrefois avec ceux d’aujourd’hui. Nos pères étaient amollis par de Jongues habitudes monarchiques et languissaient’ sur
le sol de la Louisiane. auquel ils dédaignaient de donner le nom de patrie. En cela, peut-être avaient-ils raison, Car enfin, qu'est-ce que c'est qu’une colonie ? c’est un vaste champ où sont parsemés quelques hommes qui travaillent au gré et pour le von plaisir de la nation à laquelle ils appartiennent, Jamais leurs intérêts ne sont consultés qu'autant qu’ils s'accordent avec ceux de leurs seigneurs et maitres. Puis, de tems à autre, un inconnu, portant un titre féodal et uhe décoration honorifique à la boutonnière, .vient prescrire aux colons les opérations du corps et de l'esprit qui leur sont permises, Tel est le tableau qu'offrait le gouvernement colonial de la Louisiane et
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bien différent est celai que gpeentent nos institutions modernes.
Le caractère drux et conciliant de Miro le rendit extrêmement populaire dans la province. Il avait, en faisaat de fortes concessions de terres aux étrangers, attiré un grand nombre d'émigrans des Eiats-Uris dont il facilitait le commerce avec la colonie. La Louisiane n'avait jamais été dans un état aussi florissant, lorsqu’en 1788, la Nouvelle-Orléans fut presque détruite par un incendie affreux qui commença le Vendredi Saint à trois heures de l'après-midi, dans une chapelle espagnole située dans la rue de Chartres, et consuma
en peu d'heures neuf cents maisons et d’autres propriétés d’une valeur immense.
Un recensement de la population de la province qui
fut fait cette même année, donna le résultat suivant :
La ville de la Nouvelle-Orléans ses 5338 De la Balize à lu ville... ssssesssoseenscoosss 2378 La Terre-aux-BŒnfss ss ecsnseeseesersese 661 Le bayou St. Jean et Gentilly... 772 BURN ss soronosencoscossocooocesosesssrooisee ÉD T'ehounitoulass esse 7589 Paroisse St, Charles, sosssssscsssssspssosesssess 2384 St, Jean Baptiste, sosssossssssemnenssses 1368 St. Jacques, sesssssssssenmrsmsssnessssssssees 1550 Lafourche,. scores sensssessssssnssee 1164
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Ainsi depuis 1785, la population s’étar ac rue, en troisans, de 10:97 personnes dont 5500.taient des Acadiens qui, après avoir erré longtems sans fixer leur domicile nulle part, vinrent enfin scréunir à leurs compatriotes. Le reste était des émigrans
des Etats-Unis.
Il ne se passa rien de bien remarquable dans la colonie jusqu’en 1792, époque à laquelle Miro partit de la Louisiane et fut rciipiacé par le Baron de Carondelet.
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CHAPITRE xX
Premiers établissemens Anglo-Américaines.
Rapide aperçu de !u jusqu’en 1793.
Lorsque l Baroi ndelet entra dans ses fonctions ü? gouveri ra Louisiane com-
mençait à avoir de grandes relations commerciales et politiques avec les anciennes colonies anglaises qui s’étaient détachées de la mère patrie et qui avaient pris parmi les nations de la terre le rang d’une puissance indépendante, sous le nom d’Etats-Unis d'Amérique. Comme, dans le cours de cet essai historique, je serai fréquemment obligé de faire mention de cette nouvelle république dont la Louisiane est devenue une partie intégrante, je pense qu’il ne sera pas déplacé de présenter ici une esquisse rapide des premiers établissemens des colonies anglo-américaines, des { causes qui leur firent secouer le joug britanniqne, | des difficultés et des périls de cette tourmente révolutionnaire, qui fut suivie de la formation du plus beau gouvernement dént les philosophes aient jamais révé l'existence. L’histoire des Etats-Unis
à laquelle les Louisianais ont ajouté, en. 1845, une Pp2
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page étincelante de gloire doit leur être aussi chère que celle de la section territoriale dans la quelle ils sont nés.
Cette partie de l’Amérique du Nord où s’établirent les colonies de la Grande Bretagne, n'offre point de matériaux à l’histoire relativement aux peuplades nombreuses qui habitaient ces vastes régions avant l’arrivée des Européens. Les Abofigènes n'étaient que des Sauvages qui n'avaient que des traditions vagues et absurdes. On ne trouva pas parmi eux la plus légère trace de civilisation et ils n’eussent mème pas été capables de concevoir aucun systéme d’organisation civile et politique. Cependant, des hommes à théories se sont amusés à faire des conjectures ingénieuses sur l’origine de ces peuples. Mais leurs suppositions n’ont jamais été fondées sur aucun fait dont I vérité soit constatée, .et l’histoire ne peut par conséquent #’y arrêter. ‘C’est dans les climats enchantés du Pérou et du Mexique que l’imagination doit aller chercher les riches couleurs qui ont tant d’attraits pour elle. C’est 1à que la nature s’est purée de tout son luxe et qu’elle a accumulé tous ses trésors. La, sont les Incas, les enfans du soleil, des fêtes magnifiques, des temples superbes, un peuple civilisé, C’est là, que l’aatre du jour double sa magnificence et se montre digne des adorations des mortels. Vos yeux veulent-ils se reposer sur des objets agréables ? regardez ces
aussi ns la
s’étaoffre t aux astes Aboaient Dn ne les de ile et ies se euses 1posi- | dont par imats ginai ont ature mulé fans suastre ligne it-ils z ces
fleurs, ces tapis de gazons et la gracieuse architecture de ces arbres. Voulez-vous des scènes pittoresques ? voyez ces ondulations du sol et la course vagabonde de ce ruisseau au travers de Pamphithéâtre de ces rochers si bien groupés sur ses rives. Voulez-vous du süblime ? portez vos regards sur le Chimborazo et cherchez sa tête dans le ciel. Voulez-vous des richesses souterraines ? * creusez la terre et vous trouverez de l’or, Mais c'est surtout sur les malheurs des Guatimozin et des Montézumat que le cœur éprouve une certaine volupté à s’attendrir. L’on vuit avec un sentiment d’admiration et d'horreur, Cortez incendier ses vuisseaux, et l’on suit en tremblant le héros jusque dans la ville impériale, L'histoire de l'Amérique du Nord, dans ces tems reculés, est beaucoup plus aride que celle de l’Amerique du Sud, et elle ne présente des faits intéressans que quelque tems après l’arrivée des Européens.
Mais alors, il n’y a plus de ténèbres, plus de doutes, plus d’incertitudes. Tout est clair et précis. Les Etats souverains, qui ont donné naissance à la république amériraine, furent fondés dans un siècle, où les lumières et les sciences avaient chasné les ténèbres de l’ignoranve. Les siècles américains n’ont point d’obacurité. C’est au grand jour que la nation s’est formée, Les chefs des aventuriers anglais qui s'établirent sur le continent américain étaient des hommes lettrés
qui avaient reçu les bienfaits de l’éducation et qui devinèrent ceux de la liberté qu’ils. vinrent chercher dans les solitudes du nouveau monde. A cette époque, la presse commençait à sentir sa dignité et essayait les forces dont un instinct secret lui révélait l'étendue, L’Hercule naissant agitait déjà ces vigoureuses mains qui devaient étouffer le despatisme, ‘ Quoiqu’elle fut souvent restreinte par des édits arbitraires, la presse a écarté tous les nuages qui, sans elle, auraient caché à la postérité l’urigine des premiers établissemens européens dans ces vastes régions de l’Amérique du Nord. Elle a pris soin de nous apprendre les causes de ces rapides et nombreuses émigrations qui sont venues disputer aux Indiens le sol qu’ils habitaient de tems immémorial.
Depuis l’an 1497, époque à laquelle les Européens virent pour la première fois le continent de l'Amérique du Nord, un siècle s’écoula avant qu'aucun établissement permanent v eut pris racine, La plus grande partie à ‘ritoire des Etats-Unis, à l'Est de la Floride, fut appelée Virginie, en l'honneur de la Reine Elizabeth dont les puëtes ont célébré la virginité royale, sans doute à cause de leur amour pour les fictions. Suivant l'exemple des autres monarques européens, Elizabeth fit à ses courtisans d'immenses concessions de terre, sans avoir le moindre égard aux droits des Aborigènes. Mais ce ne fut qu’en 1607, sous le
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règne de Jacques 1er., que la première colonie fut établie sur le sol ainsi concédé, dans les limites actuelles de l'Etat de la Virginie. Sept ans après, des Hollandais fondèrent la ville de New-York dont ils restèrent paisibles possesseurs jusqu’en 166%, où elle fut conquise par les Anglais, sous le règne de Charles 11. En 1620, des Puritains anglais s’établirent dans le Massachusetts, en mène tems que la Suède envoyait ‘des colons sur la Delaware. En 1633, des émigrés du Massachusetts allèrent se domicilier dans le Connecticut, et cette même année, des Catholiques quittèrent l'Angleterre, sous la conduite de Lord Baltimore et s’établirent dans le Maryland. La flamme de l'intolérance religieuse s'étant allumée dans Le Massachusetts, un grand nombre de ses habitans s’eniuirent dans le Rhode Island qu'ils colonisèrent en 1635. New Hampshire fut étubli en 1637; la Caroline du Nord, en 1668: la Caroline du Sud, en 1670 ; le New Jersey, en 1672. Quelques Suédois avaient déjà pris possession du sol de la Pennsylvanie, à une époque très reculée, mais cette colonie n’avait trainé qu'une existence pénible jusqu’à l’arrivée de Penn et de ses Quakers qui vinrent chercher dans le nouveau monde, en 1681, un aaîle contre les persécutions auxquelles ils étaient en butte dans le pays natal. Des treize Etats primitifs, la Georgie est celui dont l'origine est la plus récente, Le premier établissement y fut fait en 1732, par le général Oglethurpe.
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L'histoire de toutes les colonies est nécessairement un récit de malheurs et de souffrances. — Les Anglo-Américains. ne furent pas à l'abri de cette commune. destinée. Ils eurent à supporter des pertes énormes occasionnées par les Indiens qui leur firent une guerte cruelle et qui eurent recours à tous les moÿens pour porter la destruction parmi les envahisseurs. Les sauvages habitans de l'Amérique employèrent toutes les ressources de la persévérance et du courage pour opposer une digue à la vague européenne qui s'avançait graduellement dans leurs vastes forêts et menaçait de les dévorer. Mais ce fut en vain que leur faiblesse voulut faire reculer le flux qui leur..avait #ppôrté la nation blanche, Ce fut en vain que les différentés tribus se confédérèrent sous leurs chefs les pds redoutables, depuis Philippe Pokanoket jusqu’à T'écumseh. Dans toutes'les batailles rangées, le génie de l'Européen se montra trop supérieur à celui de lEndien, pour que le succès fut douteux. Cependant le vaincu se vengen de ses défaites, en tendant des embuches qui firent fréquemment couler lé sang du vainqueur, et en portant le ravage et la mort dans les habitations isolées. Le Massachusetts, le New Hampshire, le Maine et la Virginie furent, pendant nombre d'années, les théâtres principaux de ces scènes hortribles de combats et de massacres, Dans le Rhode Island, la Pennsylvanie et le Muryluud,
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une politique plus humaine et plus prudente gagna l'affection des Indiens et assura la prospérité des établissemens eurvpéens. Le Canada fut aussi pour. les colons une source d’inquiétudes et de inalheurs. Les provinces anglaises et françaises qui, si elles n’avaient consulté que leur intérèt, et peut-être leur inclination, seraient restées en paix, furent forcées de prendre part aux guerres cruelles que se faisaient la, Frunce et l'Angleterre et épuisèrent leurs ressources pour gratifier des ambitions européennes dont le choc ne pouvait que leur être funeste.
Les colons de la Nouvelle Angleterre et de New- Yotk.souffrirent considérablement de l'inimitié des Ganadiens. Les gouverneurs du Canada avaient tujours exercé une grande inflüence sur les Indiens et firent un usage terrible de ces farouches alliés A chaque guerre, le: sang ruisselait sur
les frontières qui offraient des scènes de désola-
tion, difficiles à décrire, Les Américains acquirent la triste conviction qu’ils n'auraient ‘le repos que lorsque les Français seraient expulsés du Canada. Aussi, ils aspiraient avec ardeur à la conquète de cette province et ils demandèrent avec instance au gouvernement britannique les secours nécessaires pour exécuter des différens plans qu'ils avaient conçus à ce sujet. Mais ces secours furent trop faibles pour qu'aucun succès décisif pût être obtenu. En 1690, des commissaires envoyés par les
reg D PE » 1. a — ET:
colonies se réunirent à New-York pour concerter ‘une expédition contre le Canada. - Mais cette entreprise ne réussit pas, par la faute de l'amiral an. glais sur la coopération du quel on avait compté. En 1692 et 1696, les Anglo-Américains attaquèrent de nouveau ‘Je Canada, mais ils fureut repoussés.
Au commencement dudix-huitième siècle, les colonies jouirent d’un court intervalle de repos. Malheureusement la guerre ayant recommenté en Europe, elles eurent à souffrir des maux extrèmes causés par les hostilités des Français et des Indiens, Non seulement la Nouvelle Angleterre: et New- York, mais encore la Pennsylvanie et la Virginie eurent à repousser les attaques des Français etde leurs sanguinaires alliés. La Caroline du Sud et a Georgie furent aussi harcelées, pendant les cinquante premières années du dix-huitième siècle,
par les Espagnols et par les Indiens du Sud.— .
Mais en 1745, le fort Louisbourg, dans l’fe du Cap Breton, fut pris par un petit corps des habitans de la Nouvelle Angleterre qui s'étaient organisés sous la direction de Pepperell, un marchand de Boston, Après la paix d'Aix La Chapelle, les colonies espéraient jouir enfin de quelques momens de repos, lorsque les Français et les Anglais coururent encore aux armes et s’égorgèrent de nouveau, .au sujet des limites qui devaient séparer les
deux nations dans l'Ohio. Afin d'organiser une.
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défense plus effective contre leurs ennemis, Îles Anglo-Américains proposèrent là formation d’un gouvernement fédéral qui dévait être confié à l’administration d’un grand conseil choisi par Îles assemblées ; provinciales. . Le cabinet britannique refusa de sanctionner ce ‘projet, à moins qu’il ne lui fut permis d’y introduire certaines modifications qui auraient donné aux ministres de la Grande Bretagne un pouvoir absolu dans le congrès. américain. Les colonies s’oppusèrent forte- . ment à ces modifications et ce plan de gouvernement fut entièrement ybandonné.
L'année 1755 fut rendue mémorable par la défaite‘complète du général anglais Braddock dont l’armée ne fut sauvée que par les manœuvres de Washington qui était alors colonel, et par le courage des.troupes coloniales. En 1758, le furt Duquesne où est maintenant la ville de Pittsburg, fut pris par les Anglais et les troupes provinciales. — Le fort Louisbourg qui avait été rendu à la France fut aussi repris, et les armes anglaises furent tel, ment favorisées par le dieu des batailles, que les deux Canadas fürent Conquis.en peu de téms.
Dès que les colonies américaines cessèrent d’être harcelées par des voisins dangereux, contre qui elles avaient eu à lutter pendant si longtems, elles augmeutèrent rapidement en population et marchérent à grand pas vers la richesse et la puis-
sance. L’Angleterre, voyant ses enfuns dans une VOL. I. Q
situation aussi florissante, en conçut une jalousie secrète, et, oubliant les services éminens qu’ils lui avaient rendus, elle ne craignit pas d’agir en mère marâtre ; car elle résolut d’attirer dans son sein les trésors que l’industrie américaine avait créés. La Grande Bretagne était alors écrasée:par sa dette nationale et elle forma:le dessein d’en partager le poids avec ses colonies. En cünséquence de cette résolution, la taxe du timbre fut établie en Amé- . rique par le parlement saisnniqne, en 1765. Mais les colonies refusèrent de s’y soumettre. Des délégués envoyés ‘par les différentes colonies s’assemblèrent à Philadelphie,. et firent unanimement
et ouvertement une déclaration de leurs droits et un exposé des vexations auxquelles leurs concitoyens étaient en butte. Les Américains formèrent des associations dont le but était de s’opposer à l'introduction des manufactures anglaises, quoiqu’ils en eussent, à cette époque, un besoin extrême. Cette. attitude menaçgante força le ministère britannique de rappeler la'taxe odieuse qu’il avait eu l’imprudence d’imposer. Cette concession du ministère excita unb vive reconnaissance chez les colons, et les provinces reprirent un aspect de tranquillité et de satisfaction. Cependant | le parlement n’arait pas renoncé aù projet de taxer les colonies. En effet, en 1767, un acte fut passé, par lequel des droits étaicnt imposés sur certains articles importés dans les colonies. Regatdant
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cette mesure comme illégaleet oppressive, les Américains refusèrent de 8’y soumettre. Etonné d’un esprit de résistance ‘aussi opiniâtre, le gouvernement rappela tous les droits, excepté celui qui était imposé sur le thé. Afin d’éluder In loi, ou plutôt afin de la rendre: nulle, les colons con: vinrent de ne pas importer et de ne pas consommer cette production de la Chine pour laquelle ils étaient taxés, Les choses restèrent ainsi en suspens pendant quelque tems, et Pon se contenta de s’opposer indirectement à la loi, qui manqua le but pour lequel elle avait été faite, puisqu'elle ne produisit pas un sou de revenu.
Sur ces entrefaites, une grande quantité de thé ayant été envoyée à Boston, le peuple s’en empara et le jeta dans la mer. Lorsque cette nouvelle
parvint en Angleterre, le parlement se laissa tel-
lement emporter par un désir aveugle de vengeance, que les résolutions les plus rigoureuses furent adoptéés.. Il ordonna que le port de Boston fut fermé, et fulinina contre 18 Massachusetts des actes si tyranniques, qu’ils ‘auraient anéanti les:libertés américains, si on les avait reçus avec une obéissaiice passive. Dès que les colonies en furent informées, une secousse d’indignation agita simultanément et le Nord et le Sud. Un cri de liberté se fit entendre dans les forêts profondes et dans les villes upulentes. A ce cri, tout le continent s’ébranla ; le despotisme en poussa un hurle-
ment de désespoir et prévit, qu’un jour, il fuirait honteusement du nouveau monde.
Le Massachusetts eut l’honneur de faire le premier pas dans la carrière de la révolution. Sa législature décréta une levée de boucliers èt demanda que toutes les provinces envoyassent des délégués à Philadelphie pour s’occuper du salut de la patrie. D’après cette recommandation, un congrès s’assembla en 1774, approuva les résolutions qu'avait prises la législature du Massachusetts, ordonna de ne rien importer de la Grande Bretagne, ni de n’en rien exporter, et adressa des remontrances respectueuses, mais fermes et énergiques au -gouvernement britannique. Heureusement qu’un esprit de vertige.et d'erreur dominait dans le ministère, qui persista dans la résolntion de soumettre les colonies par la force: En conséquence, la Grande Bretagne fit traverser l’Atlantique à ses satellites mercenaires et imposa de sévères restrictions commerciales à toutes les colonies, à l’exceptidon cependant de New-York, la Caroline du Nord et la Delaware. Cette faveur. politique avait pour but de semer de la jalousie et: de la désunion entre les provinces, mais elle ne produisit pas l'effet désiré. Les colonies à qui le piège était tendu, rejetèrent avec indignation l’opprobre des avantages commerciaux qu’on leur offrait. Alors, il fut évident qu’il était indispensable de s’en rapporter à l’arbitrage des combats et l’on
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fit, réciproquement; des préparatifs d'attaque et de défense. :
Lexington, dans le Mpnsaihunetts fut témoin du premier choc entre lès Américains et les Anglais. Le général Gage, ayant appris que les Américains avaient un dépôt d’ammunitions au village de Concord, situé à dix-huit milles de Boston, ordonna,
- le 18 Avril 1775, à un corps de dix-huit cents
hommes de troupe réglée, d’aller en prendre possession, : Lorsque les Américains eurent connaissance de cette intention hostile, le tocsin et le canon ‘d’alarme se firent entendre. . À Lexington, les Anglais rencontrèreht un corps de milice composé de soixante et dix hommes sur lesquels ils firent feu. Les Américains ripostèrent et battirent en retraite, Au village de concord, les Anglais trouvèrent un autre corps de milice qu’ils expulsèrent. ‘Après avoir détruit les magasins de dépôt, ils jugèrent prudent de rétrograder, et un renfort de neuf cents hommes que leur amena Lord Percy, les aida à repousser les Américains quides pourauivirent avec acharnement et qui leur tuèrent ou blessèrent 273 hommes, avant qu’ils rentrassent dans Boston.
Peu de tems après, les Anglais qui étaient cantonnés dans Boston, reçurent un renfort considé-
. rable. (Ce secours les mit à même de résister
aux troupes de, la Nouvelle Angleterre qui occupaient différens postes autour de la ville. S'é- Q2
198 ESSAT' HISTORIQUE
tantemparés d'unoéminence nommée Bunker Hil},
et qui, Comme point militaire, était d’une haute importance, les Américainsde protégérent par dés retranchemens qui furent élevés dans la nuit du16 Juin et y postèrent quinze cents hommes, Le lendemain, les Anglais firent marcher un corps de trois mille hommes pour les en déloger. Les.Américains réservèrent leur feu, jusqu’à ce que les Anglais fussent à une très petite distance des retranchemens, de sorte que la première décharge: fut si meurtrière que les bataillons ennemis furent rompus et se. retirèrent en désordre. Deux fois, les vétérans de l’Angleterre revinrent. à la charge, et deux fois, ils furent repoussés par des milices indisciplinées et mal armées, dont le nombre était de moitié inférieur à celui des assaillans. Au troisième assaut, les Américains firent encore une courageuse résistance, quoiqu’ils manquassent de poudre et qu'ils fussent exposés au feu meurtrier des vaisseaux anglais qui bordaient le rivage. — Mais enfin, ils abardonuèrent leur poste, et retraitèrent en bun ordre, après avoir tué mille hommes aux ennemis. : Dans cette glorieuse action, les Américains ne perdirent que quatre cents hommes, mais ils eurent à regretter la mort du brave général Warren.
Le congrès continental qui se réunit à Philadelphie, le 10 de Mai de l’année suivante, résolut de lever des troupes, au nom des provinces unies.
George Washington qui était membre de la délégation de la Virginie, fat élu unaniment, le 15 de Juin, général en chef des troupes coloniales. Le 2 de Juillet, il arriva à Cambridge, et prit le commandement de l’armée qui y était stationnée.— Avec des hommes indisciplinés qui manquaient de tout, Washington eut l’audace d’entreprendre le siège de Boston.
. Vers la fin de cette même année, les généraux Arnold et Montgomery eurent la témérité d’envahir le Canada, à la tête d’un faible corps de milice ; le premier pénétra dans le Canada par les lacs, tandisque le dernier remonta la Rivière Kennebeck. Enfin, après des marches pénibles, uu travers de déserts horribles, où les troupes souffrirent des fatigues et des privations incroyables, les deux petites armées se joignirent sous les murs de Québec. La, les généraux se trouvèrent dépourvus de tous les moyens nécessaires à un siège régulier, et, après avoir bloqué la ville pendant un mois, ils résolurent de risquer un assuut. Montgomery et Arnold marchèrent à l’escalade sur deux colonnes et par deux points différens. Le premier fut tué à la tête de ses troupes. Le dernier, malheureusement pour sa gloire, ne fut que blessé:
Arnold, c'était ainsi que tu devais mourir!
Malgré la valeur brillante que déployèrent les
EE
Américains, cette: attaque imprudente fut repoussée. Ces braves furent presque tous tués, ou faits prisonniers, et le reste regagna dificilement les Etats-Unis. Ù ;
Les Anglais restèrent en possession de Boston jusqu'en 1776, époque à laquelle ils s’embarquèrent à bord de leur flotie qui les transporta à Halifax, Alors, le général Washington se dirigea vers le Sud et établit son quartier général à New-York.
Pendant que ces évènemens se passaient, le congrès avait en vair essayé d'obtenir le rappel des édits par lesquels le gouvernequent britannique avait voulu anéantir les libertés américaines. — Les représentans des treize provinces. s’adressèrent au Roi, au parlement, et à la nation anglaise elle-même. Coanvaincus que leurs remontrances étaient inutilesjces illustres républicains que leurs talens et leurs vertus rendaient dignes du rôle sublime qu'ils étaient appelés à jouer aux yeux du monde, déclarèrent les colonies libres et indépendantes et établirent un gouvernement général.— Cet acte solennel fut proclamé le 4 Juillet 1776.
Le 23 Août, les troupes anglaises, au nombre de vingt-quatre mille hommes commandés par le général William Howe, débarquèrent à Long Island, à environ neuf milles de la ville de New-York. Les milices américaines n'étaient pas audessus de quatorze mille hommes, Un engagement partiel eut lieu auprès de Brouklyn, le 27 Août ; le nom-
bre et la discipline des Anglais leur. procura la victoire. Washington, pensant qu’il serait imprudent de risquer une bataille générale, évacua New-York, dont les ennemis prirent possession le 14 Septembre. Les Américains se retirèrent dans la Pennsylvanie au travers du Jersey et de la Delaware. Le fort Washington, qui était le seul point qu’occupaient encore les Américains dans l'Ile de New-York, fut attaqué le 12 Novembre, et ne se rendit qu’après une résistance abstinée. La'garnison qui était de deux mille sept cents hommes se rendit prisonnière. Le, fort Lee, dans le Jersey, tomba aussi au pouvoir des ennemis, mais la garnison se fraya un passage les armes à la main. Pour comble de malheur, la plupart des miliciens dont le tems de service était expiré, rentrèrent dans leurs foyers, et ceuxqui restèrent sous les drapeaux étaient abattus par’ leurs revers et dépourvus des choses les plus nécessaires à leur existence.
Washington, dans sa retraite, fut vivement poursuivi par les Anglais, mais. il eut le tems de franchir la Delaware et d’opposer cette barrière aux ennemis. Aussi, la poursuite fut-eHe abandonnée et l’armée anglaise campa sur les bords de la rivière. Pendant l'hiver de 1776, l’horizon politique des Etats-Unis présentait l'aspect le plus sombre. Les maladies et les désertions avaient réduit l’armée de Washington, qui naguère avait
paru si formidable, à une poignée d’hommes découragés ; tandisque celle des ‘envahisseurs était nombreuse, bien organisée et animée par ses succès Cependant le congrès et l'armée repoussèrent toute idée de soumission, ‘et le génie de Washington sut bientôt ramener la fortune. Des détachemens de troupes Hessaises avaient été can- _tonnés à Trenton, Bordentown et Princeton.— Washington résolut de les attaquer. En conséquenve, le soir de la fète de Noël, il traversa la Delaware, surprit le poste de Frenton et enleva mille hommes à l’ennemi.. Peu de jours après,.il trompa les Anglais par une marche savante, et tomba sur Princeton qu’il emporta, Enfin, il farça l’ennemi d’évacuer les puints les plus importans du Jersey. Au printems de l’année 1777, il manœuvra si habilemènt qu’il empêcha les ennemis, dont les forces étaient de beaucoup supérieures aux siennes, de s’avancer sur Philadelphie parterre. Alors, le général Howe changea son plan d'opérations et résolut d'attaquer la ville du côté du Sud. Il fit voile pour la Chesapeake et débarqua à la pointe d'Elk. Washington, apprenant l’arrivée'de la flotte anglaise dans la Chesapeake, poussa son armée en avant et confronta l'ennemi, au gué de Chad, sur la Brandywine. Les Anglais, n’osant pas attaquer de front les Américains, traversèrent la rivière un peu plus haut, et tombèrent sur leur aile droite. Après un engagement
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qui, quoique court, n’en fut pas moins meurtrier, les Américains battirent en retraite. Leur perte se monta à douze cents hommes et celle des Anglais à cinq cents. Washington, convaincu par le résultat de ce combat, qu'avec des troupes indisciplinées, il fallait éviter les batailles rangées, abundonna Philadelphie à son sort. Le 26 Septembre, William Howe entra dans lu ville, Le corps de son armée fut canionné à Germantown, à environ six milles de Philadelphie. : Washington, dont la grande ame ne pouvait pas étre découragée par les revers, r'ésolut d’attaquer ce poste. Le plan fut conçu avec habileté, mais des accidens imprévus l’empéchèrent de réussir. Il y eut uv combat sanglant qui fit perdre beaucoup de monde aux Américains.
Dans le Norü des Etats-Unis, la fortune se montrait plus favorable aux Américains. Afin de balayer le terrain entre New-York et le Canada, et afin de couper toute communication entre les Etats
* de l'Est et du Sud, une armée de plus de dix mille
hommes commandés par le général Burgoy ne,s’était avancée par le Lac Champlain, vers Albany, en Juin 1777. Burgoyne abtint d’abord de grands succès, T'éconderaga, qui avait une garnison de trois mille hommes, se rendit après un siège de quelques jours. Triomphant de tous les obstacles, le général anglais arriva à la Rivière Hudson et campa à une distance d’environ douge lieues d’Al-
bany. Là, les affaires prirent une autre tournure. L'armée américaine commandée par le général Gates arrêta la marche de l’enneini, Un corps dé Hessuis que Burgoyne avait envoyé saisir plusieurs magasins de provisions à Beunington, fut taillé en pièces par le général Starke dont les forces n’étaient cependant pas supérieures à celles de l’ennemi. Un renfort qui leur fut envoyé par Burgoyne éprouva le mème sort Après avoir fait de vains efforts pour effectuer sa retraite, et après deux batailles où ses meilleures troupes furent écrasées, Burgoyne se rendit prisonnier avec toute son armée, à Saratoga, le 17 Octubre. Cet évènement mémorable assura le triomphe de la liberté et produisit une impression favorable sur les puissances étrangères. Peu de tems après que cettenouvelle parvinten Eurape, un traité d’alliance fut éonclu entre la France et les Etats-Unis et uno flotte française partit pour porter des secours aux insurgés. Heureusement pour les Anglais, la flotte n’arriva à l’embouchure de la Delaware, qu'après une longue traversée, Sans cela, il est prububle que l’armée de Willinm Hovwe qui était restée dans les environs de Philadelphie, jusqu’au mois de Juin 1778, aurait éprouvé le même sort que celui de l’armée de Burgoyne. Lorsque les Anglais commenvcèrent leur retraite, Washington qui était campé à Valley Forge, les pourauivit avec acharnement, Mais il sut éviter une bataille que le petit nombre de
ire.
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ses troupes et leur mauvaise discipline lui auraient sans doute rendu funeste, Les Anglais parvinrent
_ à: New-York sans éprouver de grandes pértes, à
l'exception d’un échec qu’ils reçurent à Monmoiith. Peudant toute l’année 1779, les Anglaïÿ se bornèrent à faire une guerre de muraudeurs. Ils ne paraissaient avoir d’autré but que celui de satisfaire leur soif du pillage et de la vengeance, et ils laissaient partout sur leurs traces la misère et la désolation, Cesexcès ne firent qu’enflammer davantage le reëñentiment des Américains et qu’augmeñter le nombre de l’armée républicaine. L’en- “nemi avait choisi pour théâtre de ses opérations, les Etats du Sud. Savannah fut prise; mais Charleston repoussa vivement l’attaque qui fut dirigée contre elles Le seul évènement d’aucune importance qui eut lieu, cette année, dans le Nord, fut la prise de Stony Point par Je brave général Waÿhe. En 1780, la guerre continua avec vigueur dans le Sud. Les Angluis envahirent la Caroline avec des forces considérables et Charleston fut ubligée de se rendre. Le :congrès vrdonna au général Gates d'aller porter des secours à cette partie de Union. Malheureusement, Gates ‘eut l’impruprudence de risquer une bataille rangée et il fut complètement défait par Lord Cornwallis, à Camden. Le général Greene lui succéda, et ses talens militaires rendirent l'espoir aux Américains. À force d'activité, Greene réussit à créer une petite armée avec laquelle il tint tète à l’ennemi.
VOL. I. R pl
En Septembre 1780, la trahison de Arnold qui avait promis de livrer West Point aux- Anglais, fut découverte. Le traître s’échappa, mais un officier anglais, nommé le Major André, qui était son
complice; fut moins heureux. El fut pris et pendu. .
En Janvier 1781, le général Morgan rémporta une brillante victoire, à Cowpens, avec une armée beaucoup moins forte que celle de l’ennemi et composée, en grande partie, de milices. Au mois de . Mars suivant, les Anglais battirent les Américains à Guildford ;'mais ce succès leur coutaibeaucoup de monde. Après cet évènement, Cornwallis péné-
tra dans la Virginie, et Greene revint dans la Ca-
. roline du Sud, où, après avoir éprouvé un échec à Camden, il gagna une bataille décisive aux sources d’Eutaw. Dans cet intervalle, Cornwallis qui avait reçu des renforts, martha sur Yorktown dans la Virginie et y construisit des fortifications.— Washington, dont l’armée jointe à celle des Français menaçait New-York, leva soudain le siège et marcha vers le Sud pour attaquer Cornwallis qui fut obligé de se renfermer dans ses lignes, le 30 Septembre. . Une flotte française bloquait la Chesapeäke'et soutenait les opérations de l’arméé de terre. Enfin, après un ‘siège de dixsept jours, et après que plusieurs des retranchemens anglais eussent été emportés d’assaut, Cornwallis se rendit prisonnier avec sept mille hommes qu’il avait sous ses ordres. Cet évènement décida l’heureuse issue de la revolutiun, Le gouyerne-
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ment anglais, convaincu de l’impossibilité de soumettre. les Américains, se vit contraint de reconnaître leur indépendance par un traité signé le 23 Septembre 1783.
L’heureuse terminaison de la lutte terrible que les Américains avaient eu à soutenir avec une puissance aussi formidable que la Grande Bretagne, ne put que flatter singulièrement leur orgueil national, et donma au nouveau peuple‘qui venait de se créer une existence politique, un rang élevé par-
mi les nations de la terre! Cependant, ils ac- :
quirent bientôt la conviction que c’était peu d’avoir conquis leur indépendance, et qu’il fallait l’établir sur des bases solides pour que leur prospérité fut durable. Il fallait aussi payer une dette de plusieurs millions que la guerre avait causée. — Une grande quantité de papier monnaie avait inondé les Etats-Unis, et cette mesure dangereuse que les circonstances avaient nécessitée, avait été
“suivie de ses résultats ordinaires : l’anéantisse-
ment des fortunes, une gène extrême et une démoralisation qui menaçait de devenir générale. On éprouva que le système de confédération que l’enthousiasme seul avait soutenu pendant que la liberté était dans un danger imminent, ne.convenait nullement aux opérations d’un gouvernement régulier. Les réquisitions du congrès, bien qu’elles fussent appuyées des raisons les plus.fortes, étaient souvent méprisées. L’argent s’écoulait du pays par l’achat de marchandises étrangères. Les
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fonds publics perdirent deux shelings par livre, en conséquence de l’inhabileté dans laquelle se “trouva le gouvernement, de pouvoir payer l’intérêt de sa dette. Tout enfin, annonçait la dissolution de la confédération et l’approche de l’änarchie. A la vue de cet état alarmant, les.amis de Vordre et de la liberté prirent la résolution d’opérer uni changement dans le système de ln confédération. À l'invitation de la législature de la Vir-
ginie, des commissaires nommés par cinq des Etats, .
s’assernblèrent à Annapolis, en 1786. Alors, la situation de l’Union fut prise en considération, et il fut résolu de proposer à tous les Etats la formation d’un autre gouvernement. Le 19 Mai 1787, une convention chargée de procéder à une révision du systéme de la confédération, s’assembla à Philadelphie, et le 17 Septembre, les délégués présentèrent au congrès le réstat de: leurs travaux. C’était cette adinirable constitution qui a resserré les liens de notre union et qui a rendu la répu-
blique si formidable à ses:ennemis et si chère à ses
citoyens dont elle a assuré les libertés et le bonheur. Cependant l’opinion publique fut alors divisée sur la questinnide son adoption. Deux partis qui comptaient .dans ses rangs des hommes à grands talens, soutinrent à ce sujet des discussions très animées. Des conventions pour et contre le rejet furent convoquées dans chaque Etat. Quelques-uns des Etats ratifièrent la constitution sans difficulté ; d’autres se, montrèrent
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moins bien disposés, et même le petit Etat de
Rhode Istand'ne l’adopta qu'après un laps de deux
.ans Mais onze Etatg l’ayant ratifiée, le gouver-
nement entra en opération, en 1789.
Si les Américains avaient été divisés au sujet de l’adoption de la constitution, ils s’accordèrent ans peine sur le choix du premier magistrat de l'Union. Le cœur et la raison parlaient également en faveur de celui qui, dans le champ de lP’honneur, avait assuré par sa valeur et ses talens militaires le triomphe de la liberté, et qui s’était ensuite retiré dans la vie privée, sans tache et sans reproche. Washington fut donc élu Président d’une voix unanime et accepta avec une répugnance qui fut loin d’être feinte, les hautes fonctions dont l'exercice lui fut confié. John Adams fut élu Vice-président. On s’aperçut bientôt des avantages de ce nouveau système de gouvernement, sous. l’administration de ces dieux de la patrie. La confiance publique fut rétablie, le commerce couvrit la mer de ses vaisseaux, et la condition du peuple s’améliora sensiblement.
Sur ces entrefaites, la révolution française avait éclaté et l’Europe était én armes. Dans cette lutte qui bouleversa l’ancien monde, les Etats- Unis gardèrent la plus stricte neutralité. La sage politique de Washington empécha les Amérècains de se prononcer pour aucune des parties belligérantes. Cependant une majorité du peuple
des Etats-Unis était mue par une forte sympathie R2
en faveur de 1x France et la nation eut été disposée à prendre les argies contre l'Angleterre. On
combattit avec achärnement le système de neu-,
tralité qu’observa le gouvernement,et cette circonstance ne fit qu’augmenter l’hostilité des deux factions qui, sous lenom de Fédéralistes et de Ré-
publicains démocrates, avaient si longtems divisé .
la nation. Les Etats-Unis étaient dans cet état de fermentation, lorsqu’une insurrection éclata cn Pennsylvanie, au sujet d’une taxe qui avait été imposée sur le whiskey, mais elle fut bientôt supprimée par l'énergie et la prudence du gouvernoment général. Washington fut uranimement réélu à la présidence, en 1795.
Tel était le peuple voisin de la Louisiane, qui étonnait déià le monde par sa gloire et sa rapide prospérité, au moment où le Baron de Carondelet entra dans ses fonctions de gouverneur, et qui convoitait les fertiles régions dont l’Espagne ne savait pas tirer partie Du sommet du capitole, l'aigle de la liberté étendait ses regards jusque sur les riches vallées du Mississippi et.n’attendait que l’ordre de son maitre:pour s’abattre en queur sur les rives du fleüve impérial,
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